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PREFA CE
pour cette quatrième édition.
IjA première édition de ces Trois Nouvelles parut en 1791 ; j'étais , certes , hien. loin d'imaginer que le public les honoreroit de son attention ; je n'y mettois moi-même aucun prix. L'imprimeur , par une petite espièglerie qui deyoit être fatale à l'éditeur , en fit une contrefaçon , et c'est elle que j'appelle , à bon droit , une seconde édition ; toutes deux cependant furent épuisées. Un libraire crut pouvoir ensuite se permettre une troisième édition , en insérant ces Trois Nouvelles dans un recueil de nouvelles du même genre , dont je donnerois ici le nom , si d'un côté mon intérêt , comme proprié- • A 2
taire et libraire de celte quatrième édition , ne me faispit une loi de le cacher , et de l'autre , celui du lepteur auquel il doit importer beaucoup d'avoir une édition complette 5 corrigée , augmentée, et enfin avouée par l'auteur.
C'est malgré moi que j'ai con- ' serve à ce volume le titre des Trois Nouvelles , qu'originairement ^ lui ai donné pour pai'odier celui des Six Nouvelles de Florian , mais il est consacré par le succès ; et quoi*que ces trois premières' Nouvelles ne fassent' aujourd'hui que. la ^loi* tié du volume ^ j'ai été foîcé de 1© laisser subsister. . .
Cherchant la cause de ce succès 'q':e je ne prévojois" pas ,. et des éloges ^q'i'en otit fait, plusieurs journaux, j'ai relu mon ouvrage, et je suis forcé. .de dire que j'es-r saj^erois aujouid'liiui Vainement de
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faire une Nouvelle ^en vers qui approchât de celle qui a pour titre : Laurd et Gauvain , ou la BeUe et L^Epée , page 42 de ce volume, et un, poërae comme celui de La M.HaacoLl^ , parce qu'alors l'infbrturie qui me plaçoit dans une situation analogue à rnon sujet , a été depuis poussée à un si haut degré de barb^irie^ qu'elle m'a ôté toute espèce de faculté : neuf, mois de détention et de souffrancea iuouies m'ajant épuisé au moral et au physique , m'ont rendu incapable de. rien produire désormais 5 on me. pardonnera donc un peu de complaisance pour mes premiers enfans.
J'ai si bien senti ma foil)lesse , que j'ai préféré depuis six mois imprimer les ouvrages des autres , et j'ose croire que leur collection réu-
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nit tout ce qui peut plaire aux gens de goût et aux amateurs de la bonne littérature.
La notice de ces édifions est pla<cée à la fin de ce volume.
P. S. Les AtbLgeoises ne méritant pas le titre de Nouvelle , ont été placées ici sous celui de scènes champêtres , qui leur convient mieux , et nous leurs avons substitué les Amours de Corùsaadre et Fleurie ^ouvrage , neuf qui n*a jamais été imprimé et qui forme la troisième nouvelle. N^us pensops que le^ lecteurs les verront avec plaisir.
PREMIERE NOUVELLE
I3ri^E cpie les femmes sont des roses ) c'est une vérité si connue , si rabattue , que je me garderai bien de le répéter ; aussi me bornerai- je à tracer simplement les aventures^ que l'on va lire , pour prouver qu'il y a roses et roses , et qu'il est plus difBcIIé qu'on ne pense d'en irouv ver une , et bien plusdifHcile encore d'en mériter la conquête, Piiisséje amuser un sexe châtmant à qui je veux consacrer nies veilles , en lui faisant part de cette nouvelle que, je ne dis pas Apollon , mais l'A<*
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moûr même ne Hésavoueroit pas.
J'aurai remplie mission qu'il m'a donnée 5 si je puis apprendre à celles qui me liront à côniibître leur prix istje.oi.ôtre , nos devoirs ej les, leurs , et la vraie manière d'hêtre heureux
•pai^iuL < ;:•[>?' ^" ^ •
Je vojageois l'année dernière dans le Rojauine de Chypre , et mon œil attentif aux-moi^diies id4tails qui peuvent intéresseï* mou tœur et sourire àïnôaimaginatioji , y cherchoit avidemmeut les tim'Qgs des merveilles dont celte, isie chérie de Vénus doit être le théâtre •, si l'on doit en croire les Fabulistes et les Ro- -manciersancienselniodernesquej'ai la folie, moi, de regarder corn me des* oracles. Il me sembloit, en parcou7 raiit les bois et les vall^nsde l'Idalie 5 trouver àxîhaque pa& des Danses champéires , des Bei gers heuïeux 5 des amours faciles , des fcm
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lues climiantes , et par tout le plaisir dégagé de ses épines. Mais je ne vis avec douleur que les ruines de ce temple de l'antique Volupté f tous les prestiges qui embellissoienk ce brûlant climat ont fui avec l'innocence du premier âge qui les a voit consacrés, et vous trouveriez à peine aujourd'hui deux maisons oùl'o^i se souvînt des Fêtes d'Adonis, et du Temple de Gnîde. Les Musulmans ont substitué le despotisme d'un désir insolentaux t^ndros prières du Céla7 don ; de viles Odalisques , des Bacchantes effrénées . ont remplacé les^ Grâces pudiques ; des Satjres mutilés et furieux ont succédé aux Cépbales et aux Corydons timides et langoureux. L'amour s'y. cpminerce maintenant comme par-lpu t ailleurs , et la beauté y est devenue un objet de convenance , depuis qu'on la met k Tencan , comme le vin que les Cy-
priotes nous font voiturer à prix d'or.
O mes amis ! n'allons désormais à Chypre que pour y trouver du bon vin. Un seul endroit pourtant me sembla digne de ma curiosité , et mon étoile me conduisit vers ce point où aboutissoient tous mes désirs.
Je m'égarai le soir dans une forêt de myrthes , et me trouvai dans une vallée solitaire où nul homme « je crois, n'avoit encor porté ses pas.
J'étois seul avec mon cœur, et j'ou* vrois mon ame aux sensations voluptueuses qu'inspirent la doiice clarté de la lune, le murmure mélancolique des eaux , le silence d'une belle nuit , le ramage des oiseaux , et la paix d'une bonne conscience.
La tiède baleine des Zéphirs , imprégnée des corpuscules balsamiques ides fleurs , portoit dans mes sens
'ivresse et le désir y lorsqu'au bout
d'une avenue ténébreuse , et au pied d'une montagne dont le somi!net se cachoit dans les nues , j'entendis prèsde moi une voix sonore et douce comme les vibrations de l'air qui la développoient , chanter ces paroles qu'accompagnoit le son de la guittare,
ROMANCE D'AZOLINE.
Désirs bruUns , volupté pure , Besoins d'amour et de bonheur »
Soupirs dont la raison murmure Vous n'êtes plus faits pour mon cœur.' Des tourmens affreux que j'endure Viens ! ô mort * combler la mesure i
De mes malheureux iours
Viens terminer le cours*.»
Je suis se^ledans lanature«
En Tain sur la^cendre glacée t>u seul objet qui sut aimer, J'épanche mon âme oppressée p ^ Rien ne sauroit la ranimer.
Dans cette solitaire enceint* Mes sanglots et ma voix éteinte £n vain frappeot les cit u^ }
^ D'<.in amour malheureux Azolin n*entend plus la plainte.
Azolin! un instant encore ..
Je le sens, mes maux vont finir ; Bientôt , ce trépas que j'implore Pour iamais à toi va m'unir:
£n dépit d'un père barbare , Dont l'injuste loi nous sépare»
Tu seras près de moi ,
Je serai près de toi.
Notre hymen enfhi se prépare.
Ah ! d' Azoline qui succombe , Quel voyageur prenant pitié , Placera son corps dans la tombe • Auprès de sa douce moitié ?
Puisse, en traçant notre aventure»
Sur cette froide sépulture , £t la baignant de pleurs , Sa main <le nos malheurs Instruire la race future!^.
Ce sera moi , m'écriai - je avec transport^ et je tombai soudain aux yieds d' Azoline, que lafrajeuravoit
fait évanouir^;.... oui , sera moi
Paidonne , amante infortunée , un
mouvement
mouvement dont je n?ai pas été Je maître ; ouvre encore un- instant ta mourante paupière à la clarté des rieux 5 et ton ame aux douces émotions de la confiance 5 laisse - moi t'adorer , te servir et eérair de tes malheurs; l'infortuné que tu pleures n'en sera point jaloux ; amides malheureuxetnialheuretix moi-même , je dois êlre le vôtre... -^ Il n'est plus teras , dit Azoline avet la pénible et lente articulation de l'extrême af-
faL<:semçnt , il n'est plus tems
Aîsolin m'appelle. . . il est là ,. . . je ya,îs y être aussi. . . et je serai donc heureuse ! — Ah l je l'en conjuré , au nom dé cet Azolin qui t'est si cher ; au nom de la tendre humanité», ne me refuse pas le plaisir d'ei itendi'e le récit de tes infbrtuiïes ^ mon cœurest dipne de cétt« faveur...
— iîh bien , dit Azoline en soi^levant sa tête appesantie et en tr'ou-
vrant avec peine ses paupières char* gées de larmes et déjà couvertes des ombres de la mort , écoute , géiné* reux étranger j sois l'interprète de mon histoire etde mes decnières volontés.
Je dois ma malheureusp existence au Pacha de Nicosie. Azamor est $on Bonk; le royaume de Chypre n'a jamais eu de Gou\«erneur plus juste , plus vaillent , plus zélé pour son maître 9 mais en niême-tems pliji^ sévère^plus ambib'eux , plus entiché.des préjugés de sioblesse et de fortune^ voilà ce qui aous a perdais* Il m'a forcée à l'abhoiTer ; il vit encore • mais sa malheiiiTeuse fille ai'a pas même , en mourant , laçons olation d'expirer dans ^.es bras , e t 'à& pardonner à son bourreau* . J'avois attteint ma quinzième 9 an* n^ ; aucun objet dans la n. iture n'avoit encore touphé num c oeur ^
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bMTsqtie le Sultan faisant la visite de ses états arriva d'AndrinopIe à Kicosie , et vint loger chez le Pacha, mon père. Cet événement donna ' lieu dans tout le royaume de ^ Clr^pre à des fêtes brillantes où le luxe* asiatique déplojra tous ses rafinemens i la Liberté , l'amour et la Volupté s'unirent pour retracer aux Cypriotes l'ancien éclat que leur isle avoit eu dans les siècles reculés de l'antiquité 5 mon père eut occasion de signaler son amour pour la représentation et son ingénieuse somptuosité. Aussi le Sultan , enchanté de ses efforts pour lui plaire , prolongca-t*il son séjour à ]Nicosie un mois de plusqu'il ne l'avoit projette* •
Ce fut dans une de ces fêtes , que l'amour s'offrit à mes regards , sous les frais d'un jeune Icoglan de la suite de sa Hautesse ; je le vis , je l'aimai j ses regards ne tardèrent pas à
iïi?annoiicer quej'avoisfait lamême impressionsur lui ; ce moment fut le ' plus doux de ma vie, ilm^apprit que j'avois une ame , et je fis vœu de là consacrer à c^lui à qui jedevois cette découverte. Azolin plutà mon père, et je m'applaudis de celte circonstance qni encourageoit mon amour naissant. Le Sultan voulant donner à mon: père des gages âe sa satisfaction 5 Ini demanda ce qu'il dés^roit de sa générosité , et mon père obtint Azolin. Sa Hautesse quitta Nicosie , en assurant A zamor d'une bienveillance éternelle , et lui recommanda Ji'Icoglan*
"Si la première vue d' Azolin avoît fait sur mon ame une profonde -impression ^ la facilité de» le voir san^. cesse auprès de moi devoit me le rendre encore plus cher , A ,to6sure que Je découvrois en lui .les pL[is.raDB5;q%ialités. Mon amant
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joignoît à une figure charmante , parée de tout Téclat de tajeunese 5 un cœur excellent , un esprk infini ment- orné 5 une ame sensible , le gôni des arts et des conhoissances précoces dans tous 'les. genres. H fut extrêmemeut utile à mon père dans les affaires dc son gouvernement , et mon père ne tarda pas à l'aimer comme un fils. Que vow$ dirai-je enfin ? nous fumes six mois?
heureux , Azolin et moi , c'est-àdire , tant que nçtre liaison fut cou* verte des voiles du mystère ; ces six' mois s'écoulèrent comme six heures; C'est ici que mes malheurs commencent. Plusieurs grands de la cour d'Andrinople demandèrent ma main ; Azolin m'étoit plus cher que ma vie , et je n'hésitai pas à refuser. Ce refus désill a les yeux de mon père, il vit avec courroux mon amour pour Azolin , et n'épargna
aucun moyen de rompre cette liai* §on ^u'il croyoit l'avilir.
La tête de Plcoglan eût payé la hardiesse de s'être fait aimer de la fille de son bienfaiteur , si Tamilié qu'il avoit pour lui , les services importans qu'Azolin lui avoit rendus, et mes larmes», n'avoient arrêté le bras qui déjà portoit le poignard sur son sein. Azolin fut envoyé sur les frontières de Chypre dans une maison de campagne de mon père, sous prétexte d'y faire tia- 'vailler aux jardins , mais je regardai ce départ comme un exil. Hélas !
Azolin ne devoit plus revoir Nico* sie , ni le bonheur.
Sur ces entrefaites , mon père ar* rêtamon hymen , et je devois obéir ou passer mes jours dans une prison perpétuelle. Déjà les flambeaux de; l'hyménée alloient pour moi se chai^-, ger en torches funèbres , lorsque profitant du silence de la nuit, jt
me déi'obai au palais de mon père y cl vins me réunir à la moitié de 0ioi*méme. Une séparation de six mois m'avoit mise aux portes du tombeau , il me falloit Azolin ou la .mort ; le bonheur de le voir en^ core une fois ne me sembloit pas assez payé par lesacrifice de ma vie.
Qni pofirroit exprimer les combats que l'éprouvai dans le chemin P L'amour et la nature se disputoient mon amedéchirée. Là , je voyois un père furieux , immolant Azolin aux préjugés de Torgueil 5 ici je levoyois navré de la perte de sa fille , et mes remords étoient affreux. Là, d'un autre côté^ je voyois Azolin gémissantdans une solitude , demandant sans cesse Azoline ou le trépas. Craignant la poursuite d'un père irrité , je bravai le sommeil , la fatigue , la foibIesse.de mon sexe, en courant seule les campagnes et les déserts
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afF»eux , soûs^leç habils d'un vil esclave. EnHn , j'arrivai dans la dè^ meurfe agreste où le maihetiretix Azoiiii languissoit d'amour. • Je n'étois plus qu'à vingt pas du bos-quet que vous -voyez là-bas=; Pépui-* sèment xn'avx>it contrainte de me reposer sous le dais de ce palmier , lorslque i j - enfÉdidis la voix» d' A?:olm soupit^er ce^fe - Rdînande ' plaintive qu'adcom^^agnôit le n»urmure du clair luisseau qui filtre à travçrts ce rocher. • ' . -,
ROMANCE D'AZ.OLIN.
Arbres téinôîns de mes douleurs , Ëc roi , source argentine Que tous les Jours je grossis de mes pleurs , Avec l'écho de la colline, Ref)et«z le fiiom^'AzoUhe , ' ' - - • Nof re amou.r et nos malheurs.
AzamoT, reprends tes bienfaits ; Arrache- moi la vie , Ah i l'y sQUScc^ i csy 'il faut qu'à^4maîs
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Azoline me soit ravie , Je ne devrai qu'à ta furie £t mon bonheur et la paix.
Comble le plus doux de mes voeux^, Amour ! et qu'Azoline Près d*AzoMn vienne embellir ces lieux* De mes tours le flambeau décline.
Mais le trépas- qu'on me destine Près d'elle sera moins aiTreux.
» Non , tu .ne mourras pas , m'écriai - je , en me précipitant dans ses bras : Azolin , ô l'annii de mon cœur ! i*econnois ton Azoline , elle te presse- cou Ire son sein , et toules les puissances de l'uni-* vers ne sauroient l'en arracher. '• Elle est à toi par les nœuds inviolables de la nature et de l'tioif* neur... En vain mon père et tous ses satellites épuiseroient - ils sur iious leur indignation , je mourrai dans les bras d' Azolin plu lot que de m'en séparer un seul instant...
Ecoute , Azotin :••• Notre amour
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est pur j nos cœurs sont innocois , l'intimité et la eonformîté de nos âmes ont formé seules les cbaî* nés qui nous lient ; nous ne pou^ vous offenser le ciel. Espérons donc que mon père se laissera fléchir par tes vertus et par mes larmes... »
Azolin , plongé dans là plus délicieuse extase , ne trouVoit pas d'expression aux sentimeiis qui se prèssoient et sesuccédoiént rapidement dans son cœur , à chaque mot qui sortoit de ma bouche; ce silence éloquent n'étoit interrompu que par des soupirs ; sa tête s'étoit penchée sur mon sein ; i 1 levoit sur moi des yeux inondés des lar- ;nes du plaisir , où se peignoient l'étonnement , l'ivresse et la recoBnoissauce. La nuit approchoit ; cette scène touchante fut suspendue par jie besoin de prendre quelque r«pos^etnous régnâmes la demeure d'Azolin.
Un repas préparé des maîiis de Fami de mon cœur me parut mille fi>is plus délicieux que tous le6 banquets somptueux et bruyans du palais de mon père. Azolin avoit congédié ses esclaves j tout étoit livré au sommeil , excepté Azolin et moi. — Nous étions sous un berceau de roses y Azolin en tenoit une dont le carmin et l'odeur effaçoient toutes les autres : le bruit, de la cascade , en tombant du rpcher , imitoit la douce palpitation de nos eœurs ; le palmier ' nous couvroit de ses branches , nous étions seuls y nous nous aimions , et pouitant , ( on ne le croira pas ) Azolin ne demanda rien dont je dusse rougir.
Azoline , me dit-il en soupirant et versant quelques larmes amères que je recueillis sur mes lèvres, et qui de là descendirent sur mon cœur, il fiiut nous séparer... Jm-
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le sens... Les momens sont précieux... Demain , peut-être. — O ciel! que dis-tu ? moi t'abandonner ! tnon , jamais. . • jamais, — Azoline ! écoute-moi : ce que je vais te dire ne doit jamais s'efiFa- ' cer de ton esprit.
tf Nous ne sommes pas nés pour être heureux; tu me haïras lorsque j'aui'ai dit qui je suis... — Te haïr !... moi !... peux-tu le penser ! — Ecoute:... Oui, tu fus , ^ns le savoir , . la victime de ma cruelle destinée , et voilà mon histoire^
Je naquis à Damas 5 il y a vingt ans ; mon père , homme versé dans toutes les sciences occultes et cabalistiques me prédit que je ne vivrois pas au-delà , si je cédois avant ce temsaupouvoir de l'amour. — Azolin , nous ne sommes pas coupables , l'ajiiûur n'a-t-il pas d'autres jouissances
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sances que celles que nous avons goûtées ? — Oui ^ mais laisse-moi achever, Azoline. . . Mon père n'ayant à me laisser pour toute fortune que les connoissances que f aurois acquises sous ses yeux et le respect attaché à son nom , ne négligea rien pour me rendre un prodige de savoir , malgré la foiblesse de mon âge^ Uiie circonstance heureuse me mit à portée d'être remarqué du Sultan 5 et je fus reçu précepteur des pages de Sa Hautesse , à Page dé quinze ^Yis. Je touchois à mon troisième lustre , lorsque je perdis mon père.
Il mourut de la mort des savans • c'est à-dire , épuisé par Iç travail et dans l'indigenci^ la plus absolue* >
« Azolin , nae dit->il avant de s'endormir du sommeil de la uxovt 9 je te laisse seul dans la nature , jeune, pauvre 5 sans noblesse et sans ap-«
puî. Tu touches à l'âge d'aimer ; le premier obfet qui frappera tes regards fera palpiter ton cœur , la beauté va rarement de com.pagnie avec la modestie. La cour du Sultan abonde en femmes qui ne connoissent point les charmes dusen* timent , elles sacrifient tout aox seiis et rien à l'Âme ; tu seras donc la dupe de leurs artifices , et tu mourras avant ton quatrième lustre , si ice que je vais t'apprendre sort un instant de ta mémoire. Vois-tu cette rose ? £Ue semble éclose à peine , et couverte encore des pleurs de l'aurore... Eh bien! je la conserve depuis mon adolescence. Elle fut tout mon patrimoine à la mort de mon père , elle sera le tien. Cette rose est Fée ^ et de plus un talis^ man in&tUible pour se f^ire aimer.
Elle réunit tout ce que l'on nous a dit des propriétés et de^ vârtua
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de. la délicate sensitive. Gomma elle , sa vertu consiste à témoigner l'existence ou la perte de cette rose précieuse que les hommes aiment à cueillir aux champs dePapbos.
SUe servit de tems immémorial avLjt prêtres du dieu Pan et de la déesse Vesta , pour constater la vertu des Cypriotes qui se destinoient au culte de leurs antels. Elle est susceptible en même tems dé changer à cba-* que instant de couleur , suivant les différens caractères des personnes sur qui tu voudras en faire l'épreuve, La fenime au cœur faux ^ l'égoïste et la prude la rendent noire et blan« che.. Celle qui veut faire croire que vous êtesv le premier ponant qu'elle a Ëivorisé, larez^d jaune* La co-f quette la nuance de mille couleur; changeantes et qu'9n ne peut fixer.
La femme exigeante, et lubriquQ l'énervé, etlui.dd»»© bien lapa-»
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leur du lys. La femme qui trafiqua l'amour Pa bientôt effeuillée. Tu connoîtras enfin , qu'une femme aime pour Ja première fois , lorsque la rose sera dans l'état où tu* la vois , o'est-à-dire , en bouton ; quec'est toi qu'on aime uniquement, lorsqu'elle exhahera autour de vous l'odeur la plus suave... Elle sera blanche de<rffnt la timide vierge dont*le coeur est encore indifférent.
Klle prendra gradativement de l'inèàrnat , à mesure que tu lui deviendras cher; la femme qui ayant déjà aimé ,es^ encore susceptible d'une impression durable et de sentiraens délicats , Aa fera épanouir , mais sans la flétrir. Ces divers fessais guideront ■ tes recherches et te procure-^ ront les moyens de suppléer à ce q»e la fortune t'a: nrfusé. J^en ai dit, assez pouï* te faire sentir la nécessité de co&Stflter la rose y quand
il sera question de faire un choix.
Tu seras ciimé de toutes les femmes, xnsàs tu dois n'aimer qii!une , celle-là doit n'aimer que toi seul dans l'univers. » Ainsi p^rla mon père , et me serrant la main, il expira. Toi seule 5 Azoline , après toutes lesmétamorphosesqu'a essuyées ma rose , l'a rétablie' dans sa première fraîcheur , mais me pardonneras-tu de m'étre servi d'un talisman pour mérjtpr ton amour ? — Azolin ! Azolin i lui dis je , tes vertus sont l'unique talisman qui m'a subjuguée 5 va 5. la rose sera toujours en bouton , et sou parfum sera toujours délicieux.
Alors , Azolin me présentant la rose , nous nous baissâmes en même tems pour en respirer l'odeur j nos fronts se rencontrèrent , nos lèvres se collèrent sur la même feuille , un mouvement uniforme que nous
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fîmes en nous relevant , unit no$ lèvres entr'elles e\ nous cueillimes, sans le vouloir, le premier baiser de Pamour. Nos joues disputèrent idors d'incarnat fivec la rose , • . • • quand soudain au milieu du silence de la nuit la plus tranquille , un bruit de chevaux se fait entendre , et nous distinguons à la clai*(é chancelante de la lune , un grouppe de cavaliers descendant de la montagne et venant droit à nous. Je m'évanouis. Azolin m0 prend dans, sesbras, m'emporte dans le châ^ teau 9 et ma place sur un lit de fieur^ qu'il m'avoit destiné. Je ne r'ouvris les yeux que pour contempler le spectacle le plus déchirant. La voix menaçante de mon père , re-:
tentissant jusqu'au fond de mon pœur 5 ^'avoit rappelléeà la vie pour pi'en faire sentir toute l'horreur, ç Azolin ! disoi(':il , tu n'échap-
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peras pas à inoiv ressentiment. Tu 9s séduit la fille de ton bienfaiteur..; Je t'aimois , perfide ! et ton ingratitude va me rendre féroce. Je t'ai reçu dans mon sein , et tu l'as percé d'un trait cruel , en me couvraiït d'opprobre ) mais l'univers appren*dra ma vengeance en frémissanti; il verra comment Azamor sait punir un vil esclave q«ii abuse de la con* fiance de son maître. Tremble , ton supplice approche. . . Esclaves ! qu'on Tenchaîne. —Barbares! Arrêtez., m'écriai-je , Azolin n'est point cou*pable 5 ou le Sultan a seulle droit çle le punir : il n'a point été véndu^ il n'est point esclave. Il ne m'a point séduite , mon cœur a volé au-de« vant du sien. Il ne m'a point eii&levée, puisqu'il n'est ici que par l'ordre de, votre maître... Il ne m'a point sollicitée à venir le trouver ici , puisque j'atteste avec serment
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que nou$ ne noM$ sommes ÇQVfkt (écrit. De puis six mois que nous nvus aimons. dp l'amottr Iç plusiendre, nous n'avons aucunement blessé les lois de la plus austère pudeuf* ; in os âmes sont pures comme l'astre du jour. Il nemapque à mon ami ,que des ^ ûïeu^ et . de \^ fgrtune .^ mais son profond savoir et ses vejrtu^ Je rendent dig^ie dp la main d'une reine. Au nom des dieux l.res-r pectez Azolin , n'insnltez pas à la .vertu malheureuse , ou craignez de -me voir mourir avec lui. »
i; « La vertu î s'écrie mon , père ^vec fureur , la vertu ! As - tu pu prononcer ce nom après l'avoir déshonoré ? Fille indigne de mon ^ang 5 va , n'e&pere pas me tromper davantage ; ne crois pas que des supplications , d#s larmes^et l'image de ton désespoir suspendent mon bras. J'ai soif du sang de ce
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lâche adultère , et rien ne peut le sauver. — Eh bien , m'éçriai-je en frémissant de rage et me sentant un courage au-dessus de mon sexe 5 c'est moi qu'il faut immoler , iljaudra qu« mon père enfonce le poignard dans le sein de sa fille, avant de frapper Azolin... Non , non , ajoute mon barbare père , avec le sourire atroce de l'ironique pitié ,
,,tu ne mourras pas , je suis encore assez gêné eux pour te. laisser le plaisir de gémir sur le cadavre du digne et noble objet de ton héroïque passion ; tu resteras ici , tu paurras embellir ces déserts; Ni-
. cosie n'est pas digne de ta présence. »
Azolin qui jusqu'alors n'avoit'en»
core rien dit pour se justifier , et sembloit , proslernéaux genoux de mon père qu'il embrassoit , attendre le, signal de son supplice 5 se
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rélève avecforcé... Ah! qu'elle vive, s'écrie-t-îl , et je meurs satîsfail ; puiswse-t'ellç un jour trouver grâce auprès de son père , être heureuse et se (souvenir d' Azolin ! Il dît , se précipite dans mes bras et me presse dans les siens. On nous sépare . on entraîne Azolin loin de moi ; mes yeux le cherchoient en vain dans l'horreur des ténèbips , lorsqu'un cri perçant vint frapper mon oreille.
C'éioit la voix d' Azolin. — Azo- Une ! > Azoline !... Et je n'entendis plus rien. Il me sembla dans ce fatal instant que toute la nature rentroit dans le cahos. Je ressem^ blois au voyageur que la foudre vient de pulvériser. J'etois étendue . sur le marbre glacé , et mon corps >étoit inondé d'une sueur froide et de larmes. Je nie traîne enfin , comme le vil insecte des prés , vers l'endroit d'où étoit parti le cri fu-
nèbre ; et le seul objet qu'offre à mes regards la mourante lueurd'une lampe , est le corps d'Azolin nageant dans des flots de sang. Ses bourreaux avoient fui. « Barbares I Il expire, et je suis condamnée à lui survivre ! . . . Azolin ! ô l'ami ^e mon cœur t il nem'entend plus !« Eh bien 1 oui , je t'obéirai , père ambitieux et cruel! je vivrai.. Ta fille ne peut te maudire , mais elle sera plus heureuse que toi... Sans cesse auprès de ce qu'elle aime , elle se nourrira d'amour et de douleur , jusqu'à ce que l'ange de la mort vienne confondre ses cendres avec celles d'Azolin , tandis que , déchiré peut-être de remords, tu mourras seul , et le tombeau fastueux que t'élévera la servile adulation ne vaudra pas ce monument de verdure que mes propres mains vont élever aux mânes d'Azolin et
que je partagerai avec lui. » O toi I me dit-elle, qui parois t'intéresser à nos malheurs , et que le Ciel touché de mes soupirs semble avoir, tout exprès en vo je pour fermer ma* paupière et placer ^loncîorp^ auprès de mon^her Azolin , pe nr>e refuse pas *cè service. Depuis trois* jours je n'ai pris aucune nourriture et je sens que «je ne te ferai pas longtems attendre. Quand je ne seraf plus 5 tu prendras la roSè que tu .
vois sur ce tombeau. Je ne veux pas qu'elle tombe dans les mains d'un homme qui ne saiiroit pas l'ap-.
prëcier et qui seroit indigne de posséder un si rare trésor. — Va dire ensuite à mon père qu'il est vengé , qu'Azoline ne vit plus jet qu'elle lui pardonné; » ' ' . '
' Elle dit 5 èi tournant un long et douloureux regard sur la - tombe , éHé respira fortement l'odeur de la
rose.
rose, fit un cri , prononça trois fois le nom d'Azolîn et mourut dans mes bras. La rose devint tout * àcoup aussi blanche que la neige des montagnes , je la saisis avidement des mains d'AzoIiae , et i'a« yani arrosée de mes larmes , je la plaçai contre mon cœur. J'exécutai ponctuellement les dernières volontés d'A^oIine , mes mains la placèrent à côté de son époux. Je jonchai de fleurs la terre et le gazon qui couvroient leurs dépouilles mortelles , et souhaitai que leurs mânes n'en fussent jamais que mollement chargées. J'adorai avec un firémissement religieux tout ce que la tendresse de ces amans sembloit avoir consacré ; le palmier , le ruisseau »
le rocher , le vallon solitaire*
Je traçai les vers suivans sur la pierre qui couvrit ce couple in* fortuné :
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Pissant , arroge de tes pleurs ^
Cettt tombe sUnple et paisible :
Elle enferme un couple sensible Dont Tamour a fait les malheurs.
Azolin à son Azolme Ici par la mort est uni ; De Àti rose il n'eut que Tépine , Et mourut sans avoir îoui.
Est^e un mal ? non , sans doute \ mais , acbevons.
Avant de porter à ^zamor la nouvelle du trépas d'Azoline et de xn'eloigner du Royaume de Chypre y pour xetourner en France , }e pris /fe guitare d' Azolin (a) et la baisai cosnme un monument respectable de l'ampur le plus pur et le plus malheureux. Ja m'éloignai de ceUe enceinte religieuse avec un regret inexprimable 5 et j'awrojs.voulu y passer ma vie. J'en viois lie $ort d'A**
(â).SLjeen« HeuTélbe p«ut faire qutlqve fUi»Ir, l*4vtear se' propose de donner le« Aventures dt «eue rose à ion arririe en France.
jBolîn , je déplorois les 'malheurs d'Azoline. Mes doigts s^égarèrent au gré de mon imagination exaltée , sur les cordes de la guitarre d' Azoliu } je me crus inspiré par son génie et j'improvisar jes couplets suivants , pour donner un libre essor à cette foule de senlimens j de douleur et de volupté dont mon ame étoit sur* chargée.
LA ROSE D*AMOUll.
Celui qui Veut au jardin de Cythèrt
' Entrer un ]our, £t recueillir dans son riantparterre.
Rose d'Amour 9 é
Doit $et(Kiiitet(r«à la Ixnda mystir»
Dans ce séjour.
Lorsqu'il aura fait choix d'une bergère »
Il faut d'abord Qu'il songe plus à l'ainaer qu'à lui plaire
Mais sans transport.
Ah t s'il ne veut qu'un triomphe éphémère ,
U a grand tort.
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Bientôt I îe vois dégoût , iasoociance »
Ennuis 9 ftoideur* Substitués à cette jouissance
D'ame et ëe coeur. ■ Lorsque les stm font seuls notre existence «
Adieu bonheur.
Heureux Tamant qui dans toute sa Tie
N'a qu'une fois Donné son cœur , n'estime que irMie ,
Chérit ses loix »
Et sur son sein ne porte aucune envie
Au sort des Rois !
Rose d'Amour pour lui toujours nouvelle
Comble ses vœux , Le iour est beau, la nuit encore plus belle.
Pour tous les deux; Ah! celui-là qui peut être fidèle
Est seul heureux.
Maisquand l'un d'eux sent dorre sa paupière Par le trépas , L'autre aussi-tôt doit quitter sa carrière ,
Et dans ses bras»
Ma foi, Messieurs , j'aicrayonnémon père.
N'y pensant pas.
De ces Héros dont moii Rônian se pai^«
Grâce à l'Hymen , On n'en voit plus* Une Azoline est rare ,
Et c'est fort bien ; Car n*est plus d'homme en ce siècle bizarre»
Comme Azolin.
O vous ! qui pénétrés d'admiration pour ces exemples d'un amour romanesque , vous sentiriez ie courage d'imiter Azolin , lisez les vers que j?ai tracés sur leur tombe , et méritez de rencontrer comme moi \xne Azoline»
DEUXIÈME NOUVELLE
uiss% des fleurs dont Vénus se couronne.
Le tendre Amour y plaçant son flambeau • Orner d'iMBERT { i )]e paisible tombeau »
£t des plaisirs en construire le trône :
Là , tous les ans» voudrais» au renouveau »
Former des chœurs de bergers , de bergères Aux chants d'amour mêlant danses légères , £t s'ébattant au son du chalumeau.
Au Panthéon je laisserais Voltaire ; Mais , qui chanta les bois et î'ondè claire , S>oit avoir tombe au pied d'un [eune ormeau i
(i) Imbert, né à Ntmes, doit s« rilpatatioti à •on Jugtnttnt de Paru , à se» Nouyellcs et Contes en rers. On ponYoit tout attendre de cet estimable littérateur , si la mort ne l'avoit pas moissonné si jeune. Je suis loin de l*égaler, en courant la môme carrière , mais je ser^i trop keureax » •i rôn Teut bien me citer après lui.
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O utïeuplfer , dan» l'îrie solitairt D'£rroeQonvilt« , à côté ée Rousseau* Pour moi quîu'ai d^lmbtrt la mélodie » Ni de Rousseau le sublime génie , Quand de mes ioars sera plein le fuffiaa»
Poiat ne désire une tombe trop fîère « Marbre sculpta «de savante manière* Mais simple tettrc, à côté d'un ruisseaw»
Que là ,bons cœurs qu'ai, chéris dais ma vie $ Viennent pleurer y c'est tout ce que j'envie. Et tel destin me semUe encortrop beav. .
Mais j'oublioit que ^ai promis un Coete ».
M'y voici donc : écoutez ,.ie raconte.
Couvain , l'effroi des plus vaillant >gverrierr » Qui comme feu redoutoient ses appc0(hes»
£t qui , sachant cueillir myrte et lauriers « >' N'eut près de sexe onc les mains dans tef
poches.
Fut néanmoins pendant toute une nuit Entre les bras d'une femme de mise ; Sans que favemr moindre lui fût permise, .
Tel fait vaut bien qu'on en fasse récit*
Le doux printems égayoit la Nature , Un iour serein inspiroit le désir "Qe s'égarer sous la verte voussure Des arbres frais où siég<^ le plaisir.
Sire Gauvain prenant épée et lance , Eperons d'or , écu de fin acier , Devers le bois s'acbenine en silence ,
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Laissant au pas marcher son fieft'COursier* , L'astre du jour , cadié par les montagnes.
Sous un ciel pur versant ses derniers feux ; Le verd naissant qui couvre les campagnes»
Et des oiseaux le ramage amoureux , Tout provoquait la tendre rêverie »
£t mon héros , bientôt, sans y penser »
Laissa glisser dans son ime attendrie »
Pensers divers qui yenoient le bercer, Mais tant rêva qu'enfin vint la nuit sombre; |1 s'apperçut qu'il étoirégaré , I^oint ne craignoit ;. mais dans l'horreur de
l'ombre , On couche, mal , vaut mieux être rentré.
Il quitte et prend cent fois la même route ; Pais sur $ts pis retourne , mais en vain.
Jurant, priant, mais toujours sans voir goûte , ' Plus cheminoit , plus s'égaroit Gauvain.
Force lui fut enfin dans sa disgrâce , Perdant l'espoir de trouver son château »
De se choisir sur l'herbe quelque place.
Et d'y dormir , roulé dans son manteau.
Certes , pour lui n'étoit nouvelle chose Que pareil lit, c'est celui des héros ; Tout aussi bien que s'il fouloit la rose , IVfars sait dormir à l'ombre des Ormaux.
Aussi Gauvain dormit-il d'un plein somme, « - Jusqu'à ce que des premiers feux du jour , L'aurore vint l'environner, tout comme S'il eût été l'objet de son amour.
A sa paupière encor mal affermie; Il rend Tesifor , en frottant de la main«
ET G-ATTVÀIN. 4^
*€)ilre ton cœur à' Dieu , puis i sa mie »' Et se dispose à suivre son chemin ; • A lui soudain un guerrier te présente t De pied en cap tout de noir éqiiipé ; T«Ile rencontre au réveil peu plaisanta % L'est moins encor quand on n'a point soupe* Mais , je l'ai dit , le héros de ce Conte N'est point du tout homme à s'en effrayer.
Du survenan t il s'approche , et raconte Comment il sut au bois se fourvoyer»
On cause tant * que de fil en aiguille , Sire Gaurain , franc comme ambre et loyal, Sans oublier la moindre peccadille , Se montre nu , sans y soupçonner mal.
Au tems jadis pourtant , ainsi qu'au nôtre « Voyoit*on gens , questionneurs malins , Tirana marons avec les maifts d'un autre* Et comme ici toujours à nuire enclins. Mais nn coeur droit ne peut de l'artifice » % S^ faire même une idée .* à Gauvain Vous eussiez dit qu'il faut de là milice Se défier > que l'eussiez dit en vain* Il lui falloir faire l'apprentissage ; 11 en fut dupe , et ce fut pain.béni.
A tes dépens lorsque l'on devient sage , Contre l'écueil on est mieux prémuni.
M Bien grande faim vous tourmente sans doute » M Et de la cour d'Artus vous êtes loin ; » Vers mon château y croyez moi, faites route» » De vous traiter , beau Sire , aurai grand soin • M Dit l'inconnu , mais coname n'ai personne
n Auprès de moi qui vous puisse anooneer» * M Pardonnez-moi » si je vous Abaadonne ; *» Je cours devant , ^oor mieux tout disposer; »t Le vieux châcel qui sur ce pré domûie »> £t que voyez , Seigneur , est mon manoir » M Y trouverez bons mets et bonne mine ; «» Je vous attends , et pars ; iusqu'au revoir n — «Irai j Seigneur , dît le Preux intrépide t M Merci vous dis deunt d'hojioêfeté :
Et lin connu vole d'un pas rapide , Laissant Gauvaio de son offre enchanté*
Non loin de-Ii » le Prince sur la rive
D'un clair ruisseau I voit trois bergers assis ,
£n saluant , auprès d'eux il arrive ;
Leur fait accueil , et les traite en amis*
Politesse onc ne fut infructueuse,
Et Tun des trois que rend extasié .
Dans la noblesse humeur si gracieuse ,
Lui parle ainsi d'un ton plein de pitié :
>» Hélas ! hélas ! où courez-vous » beau Sire }
M P<»intne mérite un guerrier aussi doux
» Qu'un chevalier félon veuille Toccire.
»» C'est à la mort que courez » voyez- vous ?.«
n Tous, les matins » dans la verte campagne»
H Voyons descendre et prendre la forêt
» Cet homme noir , et puis à la montagne
M. S'eii retourner, comme fait un furet
M Dans sa tannière emportant bonne proie i
H Si revenez, seres le seul qu'on voie
w 'D'une centaine ici revenir sain :
Il Tant est secret de ce preux le dessein.
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n Or , coipme d'eux nul n'a pu nous inttruire
n De ce qui là leur écoit advenu,
9> Si l'on en peut iuger par oùï«dire ,
M lis sont tous morts chez ce lâche inconnu*»»
Pareil avis n'est du tout fait pour plaire*
Le pâtre «voit un air de vérité ;
Gauvain pensa retourner en arrière.
Mais ce projet fut bientôt rejette.
v» Non, de mes fOurs , se dit-il i lui-m£fiie«
M Vagues propos n'alarment ma valeur,
M Ce me seroit ignominie extrême
}* Qu'un seul instant avoir manqué de coeur«
>• On veut tenter peut-être mon courage ,
») De reculer , d'ailleurs, il n'est plus tems , '
»« Irai pourtant ; {'ai promis. — — Bon voyage,
M — Ne vous dis pas adieu, mes bonnes gens »
>» Vous apprendrai la fin de l'aventure,
M En repassant. -Dieu le veuille !.. Et Gauvain
Piquant des deux sa superbe monture,
Gaioppe , arrive , est introduit soudain.
On l'attendait ; et sitôt qu'il se montre, Seigneur , vassnl , suiv.inte , marmiton , Tout est en l'air et vient à sa rencontre , Avec un air de jubilation.
Fille au teint rose , au regard vif et tendre Vient présenter sa main blanche au guerrier , Et souriant, pour l'aider à descendre , De l'autre main tient fermé l'étrier.
Celui-ci lorgne, et son œil semble dire, £n se plongeant sur le sein de l'Hébé ,
M Là demeurer est-ce que f e dle^îrc »
M Si lÀ-dessus îe me voyois tombé. '
— - Beau chevalier , lui dit son nouvel hôtt ;
M En le menant dans un riche sallon »
»i De rien ici ne devez avoir faute .
»» Agis$8z-y comme en votre maison.
>» Commandez; tout est à vous sms réserve »
» Car , dès cette heure à vous sont tous mes
M biens ; M Mais êtes las , en attendant qu'on serve , >» Reposez- vous, je vous quitte et reviens n»
Oh ! oh ! disoit , croyant dormir encore »
£t de l'accueil Gauvain tout ébahi ;
n Ceci n'est pas agir de Turc à More ;
»> Et sauf respect, nos bergers ont menti >«•
Gauvain peut-être aimoit le monologue,
Moi qui les hais » j'en mets ici la fin ;
Permets , lecteur , que pour un dialogue.
Je te ramené ici le Châtelain :
Seul ? oh l non pas, }e serois monotone ,
Et ne veux l'être. 11 tenoit parla main
Lauresa fille, ado rabje personne»
£t de tous points ayant l'air plus qu'lwmain.
11, entre et sort, fermant sur eux la porte.
Les voilà seuls, l'amour va faire trois.
Le bon Gauvain qu'un feu soudain transporte ,
Ouvre ia bouche et se trouve ^ans voix »
Bon compagnon étoit pourtant le drôle »
Mais en connois plus d'un en pareil cas
Qui, comme lui , manqueroient deparoje
Au premier coup; respect nous tient les bras;
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Ou TÎs-à-vis la beauté singulier* Cause d*abordson admiration»
Mais du patron étoit peu régulière La complaisance , en cette occasion.
Père commode et fille obéiafsante Aux rits reçus sopt une infraction ; . £t tout cela rend très-embarrassante Du Chevalier la situation.
Que ferait-il ? des yeux il la dévore , Mais est-ce assez d'un si tranquille jeu?
Il veut et craint, hélas .' d'être avec Laurc Ou trop galant ou de l'être trop peu.
Il faut opter pourtant: il se hasarde De présenter hommage de valeur ; Mais humblement, craignant quelque nasarde, Pui^ vient après l'hommage d^ son cœur.
Accepté : bon ! ensuite il se propose Pour de la belle être le Chevalier , Permis encor : puis , c'est nouvelle chose , Sermens d'amour arrivent un millier.
On s'endoutoit. Quand on lui rend lesarmes Fille a toujours des yeux de lynx pour voir L'impression qu'ont produite ses charmes» Et vanité fait toujours son devoir.
L'amour aussi voulut faire son thème ; Bien rarement Gauvain manquoit son but y Sa bonne mine avoit d'amour extrême Pénétré Laure, et bientôt il le sut.
Croyant alors la victoire certaine * £n conquérant il prétend en user ; .
11 presse Laure , elle résiste à peine.
Vé]i Gauvain alloît prendre un baaser;; Mais , alte-U... •« Ne l'aurez pas^ beaa ^en»^ M Ou causeriez à mon cœur vif regret 9 9* Malheur bieptôt suivroit votre délire^ •• £coute£>fnoi , mais sur^touc du secret.
M Ordre précis m'est en'ioint par nion.pèi* tt De couronner vos plus tendres désirs,; n De tout vouloir, quoique vous vouliez faîre;^ t% Mais c'est un piège a^eux que cesplaiéns.
n Mon douKami, si Laure vous est chèr^^ fi SacheE-lui gré de vous tenir rigueur,»
M Puisque le sort vous ote la lumière , n Tout aussitôt qu'aurez cueilli sa flear-n« A ce discours bien fait pour rendre sage^ Vous eussiez vu notre amoureux Gauvàîn Tombant à plat, et changeant dévisage^ De la princesee abandonner la m<tin.
Moins vite encor « la bergère qui cueille La violette, avec un cri d'horreur, Retirerort la sienne de la feuille Qui lui 4ë(obe un aspic sous U ftear.
»f £hbien! stigneur, ma fille est-elle aimébler? Dit en rentrant le rusé Châtelain:
» On ne peur plus; mats ]t crois que la tàbhe >» M'e»C à présent d^un secours i^Iirs certaiq n«'
On dîne donc , et le lecteur devine Que le gaUnt s'en acquitta fort .Ipôie», Sans complimens tachèireéco^ divine ^ Vins , viandes , fruits , il ,ne Ht grâce à rten^ Sembloit que l'hôte eût des l^ermei Arabes .
Quand sur lespdauil demasutoit aviff
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•P . B^empochoit que dts monosyllabes y Encor de loin s*étoient-ils tous suivis; Jufques-là que , par rare courtoisie , Le Châtelain offrant sa 6He au Preux , Kotregourfnand n'accepte et remercie Ços par un geste équivoque et douteux.
Après dîner » comme il ayoit coutume.
Le Châtelain roulant aller aux champs Lui dit d'un ton sec et plein d'amertume:
•* Çà f que ce soir je tous trouve céans; *t II faut m'attendre , et s'il vous prend edti* M A mon ioscû de quitter le château , n Beau prisonnier , c'est fait de votre vie* n Vous trouverez ici votre tombeau ; »• Jusqu'au revoir, m A ce langage étrange Qui fut surpris, ce fut le Chevalier; Son sang bouillonne., il va., mais s'il se venge Il perdra Laure et force est de plier :
Il reste donc. «< Mais d'où vient ce mélange n De politesse et de brutalité ?
>» Oh! c'est qu'il veut que }e prenne le change; n C'est se connoître en hospitalité , •» Que de laisser son hôte avec un ange »» Dont on lui fait pleine propriété ; *f Bien loin ^ vraiment , que cela me dérange, »» Je me complais i ma captivité.
- »♦ Cessez » cessez de chercher des excuses , n Mon doux aofi , dît Laure en soupirant , M Votre C(£Ut franc ne connoit pas les rtises M Et tous les lacs qne mon père vont tend, M Oui.» îe vous aimeetma vivetendresfs
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>f Est un malheur « hélas ! de plus poumons » >t Indifférente , au moins dans ma sagesse ,» le trouverois des armes contre tous.
H Si îe savois tout ce qu'on vous prépare» M Vous le dirais , mais non : vœux superflus ! ML Gardez sur-tout que Tamour vous égare, M £t quoiqu'on veuille y ah! ne résistez plus. >t Voici venir le moment de l'épreure, ») Mon père arrive* • Allons » tenez vous bien.* •* De votre amour la plus touchante preuve » Est , songe^-y * de ne me prouver rî^« n Telle leçon était sans doute utile.
Mais pour Gauvain c'est comme de l'hébreu ; M Vaincre ou mourir , est pour moi plus facile » Que deviner, ne suissphinzàoejeun.
Vient pourtant l'heure où du soulmetl pro*
pice, Les doux pavots versés à pleines maîn* , MettentleRoi , leSaint-Pere et l'Acttice A Tunisson du dernier des humains; Le Châtelain ordonne que l'on dresse Lit au sallon pour Laure et l'étranger , Qui , bien qu'amour le poignarde et le preste » S'en émerveille et craint quelque danger* Ouvrant les yeux et muet de surprise, i} se souvient alors que le trépas Prorois par Laure, achèvera la crise , Soit qu'il accepte ou qu'il n'<!(ccepte pas* A sa réponse il travailloit encore , Que te voilà soudain déshabillé ^ans le sentir ; on le lai»se avec Laure ,
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Et l'huis bien clos , on emporte la clé.
Dans ce ré«(uit solitaire et paisible Douze flanibeaux ont ramené le foùr « Toute ta nuit Laurb sera visible , Mais rien de plus » quoique fasse Tamottr.
Ordre précis de ne pas les^éteindre :
Funeste soin ! cruel rafinemau !
Gauvain verra, mais toufours sans l'atteindre » Bonheur sourire et fuir i tout moment»
Laure rendue à l'état de nature , Offre à Gauvain mille appas des plus beaux, Tout lui promet l'ivresse la plus pure , Il voit Vénus sortant du sein des eaux »
£t les voilà sous même couverture.
De mille feux le héros embrasé Veut préluder et tenter l'aventure ; If sait qu'on l'aime et tout lui semble «isé« Quelques dangers qu'entraine la victoire , Avis de Laure et soupçons alarmans »
Tout disparoît alors de sa mémoire»
Il ne voit plus que des plaisirs charmans.
L» tendre-fleur sous sa main tndiscrecte , Alloit s'ouvrir er 1 amour triomphait»
Lorsqu'une main invisible l'arrête , Délivre Laure et le rend stupéfait, f* Apprends , dit-on , que bonne et sûre garde n De la Princesse ici veille le bieué >« Cauvain surpris de tous ses yeux regarde , Court en toussent la chambre et ne voit rien ; Hors une épée au plafond suspendue :
Mais glaive n'a «certes , ni mains » ni voix:
li A V
M Si fait I dit Lauçe «t ie $i4is défendue
>» Uniqoeinçiit par ce fer que tu vois,
— Mais pçnse^t Qn que K craigne une épé« »
n Moi qui sortie vaiivqueuren tous combats ?••
n— Oui : celle-ci y car elle est enc(iantée ,
n £t ta valeur Qfi t'en sauvfroit pas.
n Cent chevaliers dont l'amour c use audtca
M N*avoli faite csis Ht mes sages avis »
>» Jusqi\'a.u dernier sont tous morts sur la place^
M Encor d'amçur n'Q|)t*ils p^s eu le prix.
n Ne restciplu^ des diverfes épreuves
M Qu'ici mon père aun Chevaliers offrit »
M Que cf lle«ci«.. t'ai ^éitmén les preuves ,
n Souviens-t'en bien et le charme fin t.
H O bel ami ! (4e graee» de mes charmes
>» Sois attentif à détourner (es yeux ,
M Ne livre p?s à d'é^rtielles larmes
n Ta pauvre Laure » et tu seras heureux. >»
—Heureux ? ne vois pa9 tîop comment peu*
Tctre n Am^ot nourri d*a|iK>ur contemplatif... .
M Le $ort veut-il qu'on soit sage à le lettre? M Nous défend-ril fusqu'au coDSolatif' >» N'ai , de par dieu > dç^uis que suis envie , M Ouï parler de tel événement »
M Sefoltice pas pudeur à l'agonie, f* Dont la (use est dernier retiiMichemcnt K.1 >« Faut l'éprouver, n Comme i\alloit résoudre J^^ question , àL^iire échappe un cri , Le glaive p^rt , siiSe et eotume la foudre Tombe , égrati&ne et ente e en son étui.
»♦ Eh bien, mon eher,eii doutez-vous encore ?
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Nenni , ma Bii« a et ceci n'e^t un jeu :
Ah ! quelle peur vous«vez faite à Laare!
tt Peu s'en falloit que ne vous disse adieu»
>» Mais je respire... Allons , soyez plus sage ; >• Dormez, mon cœur. .N'êtes vous pas ble^é?
n Non (dit Gauvain» plein d'amour et de rage *t Mais aimeroî» mieux ê^re trépassé. *» Quoi } «««a dit qu'avec gente pucel!e »
** A tresse blonde , aurai toute une nuit « n Rien que des yeux travaillé près d'ic«l|e » »» £t sortirai, comnite Tithon , du lit?
>• Serois en bure à centpilaisanteries; >» La cour d'Artus au doigt memontcera»
9* Ne souffrirai jamais leurs railleries , f* Etcette^pée.' aucun d'eux n'y croirf.
M Oh î c'en est ffât, de mes jours n'ai plus cure» »» Moutrai plutôt^ mai s mourrai triompbafin » Nouveaux «flRjrts et nouvelle piqpûre , Tandis 9u'au mi^ux i^ belle se déXend*
Ne citons plus les tourmens de TjiotAle , Ceiui-ci o'eft à comparer au sien,
au vain voyant tout ce que Laure étala, - £st plus à plaindre , eii Retouchant rien.
A in si ja dis 1 e bonhomme Moï$« Four un petit avoir pu s'égarei, £xclapar Oieutde la terre promise, Touchoit la^pôrte et n'y pouToit entrer.
Ou , tel cncor est auprès d'une impure^ Un Jouvenceau qui de feux dévoré , Craignant moin$ Oieu que l'effet du mercure « N'ose surgir au temple dcsiré.
Tel est Gauvain qui plus ne se possède ,
Se recommande à Robert d'Arbristel, Pour assouplir par quelque bon remède De nos plaisirs ragent universel.
Vaine ressource : il est incorrigible , Et ne pouvant le mettre i la liaison , Notre héros tout à jour comme un crible , Préfère enfin la ruse à l'oraison* Jien que l'épée ait bons yeux etbonoe aile.
En tapinois il sait detems en tems Mettre en défaut l'active sentinelle , Ec sur le gros prenant à tous momens Nouvel à compte , avec mainte blessure »
Gagnant terrein , puis reculant deux pas» Assez en Fait pour calmer sa luxure.
Et pas assez pour craindre le trépas.
Pas n'est befoin , mes amis » de tous dire Qu'au chevalier la nuit-étaît sans fin »
L'aube du ioûr à ses yqiix vint reluire:
11 eaf ut aise et n'en fit pas le fio« D'une autre part le père de la Belle »
Que du galant alarmoit le destin»
£c comme lui n'ayant dos la prunelle »
Chez nos amans se rend de grand matin»
Pensant trouver son étranger sans vie.
Peu s'en f^iUut qu'il ne chdt de son haut Quand il te vit ,Ia mine épanouie» , A sa rencontre accourir d'un plein saut»
•» Oh ! par ma foi f je le dis i ma honte , H Mais vous saucez » Seigneur» que je n'ai fait w Chose qui pÛt m 'attirer mon décompte*
M Etvotre fille est encore iiu complet*
La couverture en miile endroits percée»
Le sang par- tout répandu sur les draps »
Le ris. malin de Laure embarrassée , Le lit défait et l'air d'un couple las»
Tout déroentoit pourtant cette %t%t%%tf £c n'en étoic dupe le Châtelain ; Aussi le pre\ix en ces mots se confesse :
n Ufvpeu plus tard c'étoit fait de Gauvain»n — Ga^vâin? ô ciel I quoi» vous êtes ^••.-- sans
doute...
Neveu d'Artus ?... fléau des mécréans ?..
Et i'auroispu?— Mais,pour ce qu'il m'en coûtt, M Ne suis faché d'être venu céans.
M D'honneur, avez une fille divine , >* Et veux finir ce que î'ai commencé.
— Elle est k vous , Seigneur , et je devine n Comment par vous est le charme ce«sé; M Laure devoit, aux termes de l'oiracle , n N'appartenir qu'au plus grand des guerriers. ** CePreux,'c'estvous...ainsi»cen'estmiracl« »• Si jusqu'ici plus de cent chevaliers, M Qu'ai recrutés pour finir l'aventure , M Dé la recherche ont payé tous les frais* >» Le ciel veilloit dessus votre future , n Epousez- là «pour remplir ses décrets* H Mais à cela \e ne vous veux contraindre:
9* Tous mes biens sont à vous dès ce moment* —-Merci, Seigneur, suis riche, et dis sans
feindre, M Ne veux de rous que Laure seulement, n
SÇ L A ir A t
Grâce aux on dit qu'épand la renoqpié* Pour «muser oisîft de tous pays ,3 On sçut bientôt que par tendre hyméoét « Le preux Gauvain , et Laure étoient unis* De toutes parts vinrent à cette fête.
Berger» . vassaux , parens et chevaliers»
Ris » et plaisirs ia rendirent complette , Pages d'amour n'y furent les derniers.
Et ces fripons, quand ta nuit vint étreindre De noeuds de fleurs nos fortunés ëpouz, Disoientenchoeur.««Plusn'escd'épée à craindre, n Ni de sermons , beau Sire, vengea- vous n.
Sî ]k n'étoît trop longue cette histoire ,
Voici l'endroit de glisser un avis ,
Qui nous présente un moyen péremptoîre
Pour éviter hymens mal assortis. \
Plus d'une femme en ce siècle trompée.
Court à l'hymen et puis s'en mord les doigts
Or , n'adviendrûit ce malheur , si l'épée
Dont est parlé , pbuvoit guider son choix»
Piron voulait au cœur une fenêtre ,
Et c'est à lui bien sagement pensé»
Mais n'est ?ssez de démas^quer le traître ,
Par aneépée il faut qu'il soit tancé.
Faire des loix n'étant du tout ma tâche ,
Car à des sourds on prêcheroit envain ,
Je veux redire à celui qui s'en fâche ,
Ces vers* chantés aux nd jes de Gauvain.
M Jeunes beautés qu'une première fJiut* ^ . M Dans ie désordre peut jetter »
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y» A vos galans tenez la figue haute, n Et faites-là leur acheter. bis»
M Mtîs dès qu'aurez amaiy à votre gulse^
M Pour lut n'ayez plu$ de rigueur , M Trop résister chez nous désir aiguiie , . M Mais long désir ôte vigueur.
n Que la prudeoee et Kamour soient vot
guides ,
w Ménagez vos rapides feux : M Sachez qu'il n'est pour goûter biens solides «
M Qu'un prélude voluptueux. bU,
M Lorsque l'ennui de long-tems'vous défendre
»♦ A fatigué votre vertu , n Sachez unir le plaisir de vous rendre
9> A l'hoonear d'avoir combattu* bis.
LES ALBIGEOISES,
SCÈNE CHAMPÊTRE
Extrait cPunvoj^age à Toulouse»
J'errois au hasard dans les plaine^ d'Albi 5 au moment où le Soleil colore de ses derniers rayons la cime des montagnes , et rappelle les troupeaux au bercail. Je côtoyois sur un chemin très-large les remparts de Gayac , lorsque des accens pleins de douceur et un air de la mélodie la plus simple , caressèrent mon oreille et touchèrent vivement mon cœur. Voici ce que l'on chautoit :
Colin dîsoit que î'ayois sçu Lui plaire et qu'il) seroit Adèle »
J'en fus tQuchée et je Tat cru »
Je
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Je fus aveugle et criminelle ;
£t cependant Colin a pu
Me quitter pour une autre Belle.
Ah ! qu'il soit heureux dans son choix « Jele yeux; mais malheur à celle Qui lui donne encore une fois L'occasion d'être infidèle ! • Moi , îe vais mourir , et je croîs £tre encor plus heureuse qu'elle.
En avançant vers l'endroit d'oà partoient ces accens , j'apperçus six Albigeoises assises sur les pierres même du rempart; elles filoient , elles chantoient , et les mouvemens de leurs faseaux s'accordoient avec leurs chants. Le patois doux et naïf dans lequel leurs paroles étoient exprimées , ajoutoit encore à la magie de leur simple et touchante expression. Rien neretraçoit mieux à mon imagination les mœurs des Pastourelles du premier âge. Je nepusme défendre d'une impression d'ivresse et d'enthousiasme : en efiet , rien ne
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ressemble mieux aux concerts des Anges que la voix de plusieurs jeunes filles qui s'accordent bien ensemble ) et sur4cfitt des Languedociennes. J'appuyai la tête sur le mur du rempart^etdonnaiun librecours aux larmes délicieuses dont mes yeux étoient remplis. Ces voix descendoient jusqu'à mon oreille d'un lieu très-élevé , et je les croyoîs sortir du ciel. Ajoutez à cela , pour complelter l'illusion de cette scène pittoresque , que mou ame étoit dans ce moment en proie à la plus profonde mélancolie. Le Tarn qui , dans une grande partie de sou cours, roule sur das terres et des sables rouges qu'il détache , et dont il se colore , paroissoit ensanglanté ; ses flots battoient le pied des murs du rempart où j'étois lié par un charme invincible : retenus non loin de là pour une levée très-haute et très^
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large , ils retomboient avec un bruit épouvantable du lit supérieur dans un lit profond oi* ils s'engoufFroient en bouillonnant. Les derniers rayons du soleil couchant éclairoient à demi cette scène imposante , et dans la situation où se trouvoit mon ame , oes tableaux terribles de la nature nous frappent d'autantplusque notre ipiaginatbbn . livrée au désordre y ajoute les siens. La mienne se. crut transportée sur les fleuves de l'en-" ' fer des Poètes , qui roiilent et bouil« lonnçnt entre le Tart^re çt l'Elisée, Je vqyois sur là rive opppsée , des saules dont lés racines et les bran-> ches se baignoient dans les eaux , des petipjiers s'élevant tranquillement dans les airs, d'immenses prai^.
ries offrant par-tpuf. quelques bouquets d'arbustes répaiiclus au hasard et nuancés d'améthystes 5 de safran , d'pp^lQS et de rps^. Les souvenirs
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agréables ou douloureux des premiers jours de ma vie ; mes malheurs , mes plaisirs et mes tourraens venoient se présenter à mon esprit comme dans une glace magique ; toutes mes sensations , toutes mes pensées , l'image de tous ceux quî m*ont été chers , ceux que j'ai été forcé de ne plus aimer , ceux que j*ai perdus , Ceux que je pleure à présent et ceux que j'aurai à pleurer dà^s la suite J mes doutes , mes .terreurs et mes espérances sur le sort qui nous est réservé au-delà du voyage borné de là vie , tout cela se pressoit autour do mon cœur , et se joignant aux grandes impressions que la nature communique à ses adorateurs ^^ m'enlevoit à moi-même , et je vécus , pour ainsi dire , une seconde &is.
Les Albigeoises après un mo-
L E s A t Ô I G E O I T E s. 65 ment de repos qui m'avoit permis de m'abandonner aux sensations que je viens de décrire , recommencèrent leurs chants. Je vais en donner une traduction la plus fidelle qu'iL me sera possible ) mais je préviens qu^il faudroit , pour être ému comme moi , entendre ces couplets dans l'idiome ùaïfet touchant des chanteuses Languedociennes ; être , ainsi que moi , sur les bords du Tarn aux approchies de la nuit i être comme moi malheureux ; aimer et sentir comme moi toutes les beautés de la ùature.
La permière continua donc ainsi sa Romance :
Mes compagnes , n'aimez jamais ; Comme Colint» tout amant change j Abandonnée à mes regrets , Depuis, je souffre un mal étrange*
Ah ! ce CotÎA est bien mauvais.
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D40S p$uTelica9» ma foi \'op s'fengt;
DîS'inoi , qu'as-tu fait à Colin
Pour qu'A porte ailleurs son hoimnage è
Babçt ! hélas ! avant l'Hymen J'accordai tout à ^ volage , Je l'aimai trop.... •
Ah ! je sens bien Que quand 'on aime , on n*ptut êtr' sage«
t La nature nous fit un cçei;r ,
Est^c'not' faute , s'il est trop tendre ?
Et s'il survient un séducteur
£st-ce à nousque l'on ^oits'f npreA<ir«èt
Non $ sur'ment , mais dans c'cas , ma
soeur»
On nous punit sans nous enten(iiet..M*
A rin^rat qui méfait souffrir
Je pardonn^rois $oq parjure :
S'il m'étoit permis de mourir.
Pour faire oublier son injure»
. Miis si l'amour me fait périr ,■ H dois TÎvre pour la Nature. .
Trois fois je voulus dans 1ese4ux »
Terminer ma triste carrière , Insensible à mes propres maux »
Je songeai trois fois à ma mère.
11 faut l'aider de mft; UavsM^, 11 faut lui fermer la paupière.
C ^ CB U R
Colin ayaftt trahi sa foi t Ta nière te sera fidelle , Pour vivre elle n'a plus que toi , , Il f|ut que tu vives pour elle ; Mous ferons toutes comme toi , Puisque tout hlqmme est infidèle.
• Colin ayant trahi sa foi , Ma mère seale m'est 6deH« S Pour vivre elie o'a plus que moi , Je ne veux vivre que pour elle.
Ah ! faites toutes comme moi.
Puisque tout homme est in&dèle •
Colin &c«
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La nuit vint étendre ses voiles sur tous les objets qui m'en vironnoient, et contraignit nos concertantes à se retirer chez elles : mais je les vis et je les entendis encore long>temps après qu'elles furent disparues. Ah !
sans doute , me disois-je ea me retirant; ce ii'est pas sans dessein que la nature a donné à la voix ces sons pénétrans qui ouvrent si promptement la source des larmes dans le cœur de l'homme sensible ; mais ce n'est pas sur nos théâtres que leur pouvoir se signale. Renaud , Maillard et Baletti , chantent pour être applaudies ; leurs taljens ne servent qu'à leur vanité , et l'amateur n'écoute que leur voixqui se déchire, en éclats douloureux , en modulations symétriques , gênées par les tems et la mesure : ici , je n'ai pas même imaginé que mes Albigeoises chantassent bien ; je n'ai vu que les
Les Albigeoises. 69 expressions vraies de la nature y je n'ai senti que les douleurs d'une amante abandonnée , et il me semble que ces sons ont été recueillis par l'amour , et semés dans les airs pour réveiller les remords et l'honneur dans les cœurs prêts à être infidèles ou indifférens.
l'A MÉLANCOLIE
SPLEEN, POÈME, (o
JL'e l'ivresse est^e la fumée Qui fajcine ainsi mon cerveau ?
Veillé-,e , ou des bras de Morphé«
Doucement glissé-ie au tombeau?
Est-ce une fiévre.est-ce un vertige, [i]
Unavant-coureurdelamort?
Je ne vis pas ?.... mon âme dort
Sans réalité , sans prestiges ,
^ans feu , sans désirs , sans transport :
fit la raison qui me dirige ,
De moi s'arrache avec effort !.,..
Entouré de voiles funèbres, J« frissonne et ne le sens pas.,.
(0 Ce poème faisoit partie d»tto ouYrage plu» étendD , ayant pour titre : Estais sur U milancolU tonudirU au physique et au moral. Nous en avon» jd placé quelques notes pour développer ce que *a poésie laissoit d*obscar. .
(1) Le vertige est un tournotment de tête, causé par les vapeurs, nn égarement de sens «t une fb« lie. On voit dans la Genèse, que Dïeu envoyoit »a esprit de vertige à ceux qu'il vouloit punir.
r:?*flirr._. J"'-*^*
<atfj>
l'A Melancolii. «j
Je m'enfonce dans les ténèbres
^ EtÇroi^voîrl'enfers0usmesp'as'..
HeJasI ma tête embarrassée
, A perdu jusqu'aux souvenirs,
£t de roi poitrine oppressée Avec bruit montent des soupir,. ' Mon cœur engourdi se resserre ^ous le choc des ennuis affreux , Ht sous ma mourante paupière Maïgré moi , rompant la barrière Un torrent engloutit mes yeux :W
Eteints, blessé, parla lumière.
Ils sont constamment attachés' Vers les entrailles de U terte ; Humides , languissans , chargés ^€s flots d'une vapeur épaisse, l^ans un abîme de tristessef.
L'abattement les a plongés.
Ma démarche est pénible et teate , La terreur a crispéimes nerfs ; Semblable au roseau des âésttts Qui courbe sa tige tremblante
(a) On tait que l»e<î« ordinaire des Tapeur, e« de resserrer le cœur, d'cmbara.ser la tête * «t viefquefoî, «éme défaire pleurer. Les vap.urî sont des affeétions hypocondriaques ou hystérlquer qBV)n Cfo>oitu:ausée. par des fumées élevées de I»«stomtt ou 4ù bas-ventré dans le cer veao, mais que l'on attribue aujouni'hui aux «oui vemcns spasmodique, des ner^ Eiies tout produites aussi par Tusage du lait pit de 1» casse.
36 liA MlKtANCOLIEy Sous les coups du tyran des airs.
Ma tête faible et vacillante . ^ D'un bruissement orageux.
Ressent la secousse brûlante j C'est le roulis ma'iestueux Du météore sulphureux , Dans l'atmosphère étincelante »
Annonçant le cçtirroux des Dieux D'un bout de l'un à l'autre pôle.
Elle retombe pesamment Sur le sommet de mon épaule , Et monpoHU est sans mouTement.
Sans souplesse et sans énergie»
Mes bras au hasard balancés , Ne tirent ni chaleur , ni vie , Des sens dans leur route égarés* Mon oreille tinte» frappée De sourdes et lointaines voix »
Trois fois la guitarre échappée Cesse de gémi^ sous mes doigts ; Dans ma bouche ouverte » trois fois Ma langue épaissie et glacée , N'a pour exprimer ma pensée Que des mots coupés et sans choix. •■
Dieux ! quelle puissance inconnue Dans mon sang soufflant son poison , Par cette crise inattendue Trouble mes esprits , ma raison ?
De sueurs froides, meurtrières »
Pourquoi mon front est-il chargé ?
Pourquoi ces pleurs involontaires
Qui
Qui sillonnent d'ondes amèrM> Mon visage décoloré } Sur mes infortunes passées Je iette un regard plein d'horreufi £t les plus lugubres pensées Vont se refouler vers mon coeur.
Tant de maux sont-ii s enfantés D'une bile acre et résineuse [3] , Dont les sucs noirs et condensés Dans le foïe aigris et filtrés , Tournant en lymphe vénéneuse Vers le cerveau sont voitures ? . , .
Est-ce le Spleen , est-ce un vice Dans les hypocondres caché , Qui de mon être desséché Dérangeant le frêle édifice.
Me rend à moi-même odieux , Mélancolique , atrabilaire , inégal et visionnaire.
Bizarre et misantrope ?..• ô dieux*!.*.
Qa'ai-iedit?*»moi !..hair les hommes^ Ecartez de moi ce danger f . . .
Mortel et frères que nous sommes ,
tiÊtm
(4) Les afl'ciens définUsaieqt la mélancolie , un« bumcttt iiaturaUe filtrée par la rate j ( bile noire •u atrabile. > On sait aniourd*li«i qu'elle n'existe pas daas l'état naturel. La bile dcvcnne quelquefois acre, notre, épaisse et résineuse, étant fik trée par le foie, produit le eliagrin , la tristesse , ta «élancoUe et Us atfeetions hypocondriaques.
^4 LaMiEla^colie,
Nt c)c¥Ons-nous pas nous aimer ?U
Si mon eitistence flétriç ,
par las beaotns anéantie,
Vert le tombeau me fait pencher ;
Si ie doii abhorrer la vie ,
£st*cettii droit ^ur me l'arracher >•.«,
Contre lHnfonua« ea furie ,
.Lt rateon doit m'e&coarftger :
Le mauvait riche m'humilie «
A sespiedi il m'oM fouler ;
Tant pis pour son âme avilie ,
, Je ne saurai pas m'en vet^ger* Loin de moi l'étrange folie De prétendf e i le corriger $ Qu'il me repousse, qu'il m'oiibUe »
J'étouittrai la basse eov te , Maie qu'il me laisse eu moins pleurer.
Parmi des reptiles , des ombres »
Tout vivant , i*irai m'enterrer ; Le l&cbe sous ces voûtés sombres N'osera jamais pénétrer.
Li , seul • 4 • Pore de le nature f Situ m'aimes • ne souffre pas
< Que le cha» brillant de dorure Qui le traîne avec un fracas Semblable au bruit de la tempête , Roulent eu-dessus de ma tête , M'ineul«e encor dans le retrait* Oà l'ai devancé le ttépaSé..* O supplice indéfinitsablt !
A quelle shuitioa
Crue1l# autant qu'inoonceviblc»
M'a réd«iit la consomption ! • . .
Oui : )8 n« dooto plus : c'est elle...* Jo le sens trop à ma lanf^ueur ? J
C'est cette affection mortelle , Ce vautour , enfant ila malheur,.
Ce sont ses wpeurs mhamaînef , Qui glaçant mon sang c(an« mesTeîaei , Dans sa eourse Pont arrêté.
Je suis l'homme pulvérisé « Qat d'un dard brûlant , dans la plaine»
Un foudre invisible a frappé...
Le vif sentiment de nos peines Produit donc, à force de gênes»
La morne insensibilité ?
Houles, heures sifenctease*-»
Couvret des crêpes de ta n&it o
Cet obscur et cHatmant réduh »
OtI deux âmes voluptueuses »
Sous mille formes gracieuses^ Fisentle plaisir qui lès fuît.
Que de l'amour qui les embrSst , L*ingéi)iease activité , Sans cesse d'extise en extise Rromène leur cœur enchanté:
Aux doux murmures de l'ivresse »
Je ne veux pas, témoin jaloux »
Mêler , dans ma sombre rudesse Les cris funèbres des hiboux.
Laissons-les épuiser la coupe Que Vénus offre à leurs desfrs »
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Et tirons sur cethcureax groupe Le voile sacré des plaisirs.
Heureux qui passe ainsi sa Vie Dans les bras d'un obîet chéri !
Hélas ! doux transporrs.que j'envie ^ Démon âme séchée et flétrie Pour jamais vous avez donc fui !
Aux illusions du bel âge Doit-on renoncer à trente ans »
Quand la tendresse et le courage Font encor bouillonner nos sens ï Non f mais lorsque de la misère Le bras sur nous s'appesantit • On reste seul ^ et l'art de plaire Avec Topu^ence finit. , En vain dans la nature entière Jepiromeneriai mes regards »
Des plaisirs l'étroite carrière .
N'ofFre par^itout que des hasards.
Si .la volupté passagère De mon âme sensible et fi^re.
Ne peut satisfaire l'ardeur.
C'en est fait, vil célibataire.
J'aurai , quelques instans sur terre g y^cû pour dévorçr mon cœur.
A ONUPHRE LEROUX
D'A R R A Si
'mercier reconnaissant,
J'ai voulu rendre un hommage public à la véritable bienfaisance , à' celle qui ciciie la main qui donne , pour né pas humilier celle 4UI reçoit; à celle qui n*a besoin que de connaître les besoins de son semblable , pour les'prévei^trr J'iai besoin que l'univers et la postérité (si mes travaux vont fusqu'à elle ) sachent que ne me connaissant aucunement , si ce n'est par mes ouvrages, tu as saisi l'instant où j'étais en pro'e à la disette la plus af&euse, pour me donner des secours désintéressés» Tu as. nourri de ton. pain ma Joséphine et moi, et tu n'as pas voulu de remercîment. Etonné d'un aussi beau trait de philantropie ,^ et cherchant en moi des moyens de t'exprimer toute ma gratitude , puisque mon indigence ne me permet pas de prendre ma revanche , )'ai cru que l'offrande de cet ouvrage , en faisant passer dans l'ame de mes lecteurs l'est<me et l'admiration dent tu m'as pénétré * m'acquitterait d'une par-
' tie de ce que {e te dois. O mon ami ! put«*
[ sent-ils dire avec moi , en lisant ces carac*
î >> tères : «< Tandis que les apôcres de Robes*
pierre poitaient la mort dans les dé^rtemens» un citoyen d'Arras, digne de la cou* ronne civique , nourrissait les citoyens de Paris. Btaudoidn , Gôrran , Ga{ti « Lfclus* «a Hatdtm ( i ) * ont éclairé leurs coocitojrens: Damieh et Robespierre les égorgeaient » L«* roux les a nourris.
Salut et fraternité «
C. R^RciçRf deCofflpiigncu
De Paris y le 4 Thermidor» 179c,
<i) A^tenrc , aéi à ArfM. L« plus utile de cet lettrés est Harduin, «Tocat, auteur d'un boa ouvrage de grammaire, intitulé .* Memarfues divârsu 4ur U proMnfiadon €t Vortogniphcf
■A I fc ^tm^m^itk
CQÏtIS ANDRE ET FLEURIE,
TROISiÂME NOUVELLE. (i>
Ptfcs in fiante » « #iieff« Me«M.
Si Tamour offre à la faiblesse humaine des plaisirs rapides que Fimagînatîon seute et Pamour - propre rendent plus vifs , pa* cdnibîen de pleurs , de craintes , de désirs , d'impatience ne nous les fait-il pas acbe-
(0 Le ii4tt4f c«t«ti0iiw«Uteittlr4d!ttB «uvi»f e qtti • pour titre : Hit^oirts tntgijjuttde notre tenu , •à son t eonHitunUs nrn^funeit^ttUnwntàbltt it ffatieun ptn^nnte, •rrJ^Uspif UufumbitUn, «moiip dérigUs , tortiUgcs ^ vols , rupines et pat autres m«déni tOveH et mélisorotles , eomposiês par FrsnfoU éf iSosM»» dernière éditU»,.etc. Rouan, Ant^n» U Frevost, 1700, 1 vol. inrtxéc 6i8 pages. On trouT»' dà*s «e volume l'histoire de U fameuee SrinyiUlir» , Mca^iée et brûlée à FarU, «a joill^t 167e.
8o GoRisAtroAs ter ! Le peigne qui voudra , cou-^ ronné de myrthes et de roses qu*îl verse ea riant si^r le chemin de la vie ; trop souvent ce- tapis imposteur cbuvre un abîme, oà le tyran nous, précipite et puit.de notre désespoir ; ses jeux sont cruels , ses plaisirs imaginaires et 'ses transports honteux; il unit- pi:é6que toujours l'homme probe à un^ femme dissimulée . , - l'homme simple à une poquette perfide , l'homm^ vertueux à la vile courtisanne ; et depuis l'époux d'Hélèpe jusfju'à la prostituée qui conduisit l'infortunélBarnevêlt sur Péchàfand j'partont je vois le fils de Véiiiis marcher à la lueur des royaumes en cendres, au milieu des vastes champs de morts , escorté par 1^ vengeance , là jalousie , la discorde , et entouré de poignards et de torches funèbres.
|!in vain la nature mit dans le
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coBUT' des 'femmes le germe des affections délicates; en vain voulut-elle paîtrir leurs âmes de lait et de miel , l'Amour change la Nature , il lés abreuve de ses poisons y il les environne de prestiges y il dirige le poignard de Mé* dée sur le sein de ses enfans; il faitdeTérée un môilst]:e, d'Hfer* cale un vil Sigisbé , du Yatiçaa un antre ^e LupërcaleS) du sanctuaire de la justice , un 4sile de dissolution , et du temple du maître dé Punivers, le voile destiné à cacher les luxurieux excès de ces ministres impurs» Hommes crédules , ne me taxez pas d'indiffé- Fenoe, je n'ai point le cœuj: see et^glaçé du mysogine ; l'amour fit aussi' le tourment et les délices de ma jeunesse , il lia mon sort à celui de Joséphine ^ et je lui dois 1^ vie 9 mai^ pour un heureux, li»
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tez , et vqyex càmbien il a &ît d'infortunéSé
Le volcan dévastateur qu'avaicmt allumé les guerres de religion était à peine éteint : le fouati^me ^ «près avoir armé les provinces les unes contre leis autres , sanctionné le brigandage , le sacrilège, le meuv»
tre , le rapt et tous les crimes , cou«* vert d'écha&uds la plusvflorissante contrée de l'empire chrétien ; las ^ plutôt que rassasié d'égorger ses vie»
times , laissaitenfin respirer Fhuma* nité , lorsque le courageux Adraste | après avoir fait mille prodiges da valeur en Hongrie àpoitare les In« fidèles j s'achemina vers les lieux où il avait reçu le jour, pour y savourer les douceurs de la paix k Tombrede ses lauriers. Fêtes, jeux , tournois , banquets somptueux • aif gnalèrent son retour dans ses foyers»
Adraste avait des amis , son po^
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avait etcité l'intérêt de tous les gentilshommes ses voisins , et tous briguaient son alliance. Adraste vit Lydie; il l'aima, fut aimé, l'ob-* tint , et l'hymen lui rendit une nouvelle existenœ. Adraste ne se crut pas encore heureux , il brûlait de revivre dans un autre lui*même, dans l'image chérie d'une épouse aussi vertueuse que belle ^ et la Nature se nfiôn trait rebelle à sen vœux. Les qualités brillantes de te couple furent enfin récompen-* sées; le sein de Lydie s'arrondit, devint fertile , et la neuvième lune vit paraître une petite créature qui réunissait tout ce que le Ciel et la Nature avaient créé de plus parfait ; sa beauté , la blancheur extrême de son sein , la firent nommer Fleurie ; tous les plaisirs, les vœux, les caresses d' Adraste et de {«ydîe Êê conceatrèreat dans ee
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premier né 5 ils ne vécurent que du mome^it ou ils purent la serrer dans leur bras, et peu s'en fallut que celte ivresse continuelle et qui allait toujours en augmentant, ne devînt une folie. Ah ! que cette ivresse eût peu duré, si l'avenir eût dévoilé à leurs regards les auspices malheureux sous lesquels cetenfànt avait reçu le jour, et combien la Providence chérit les moi-tels, en leur cachant des désastres futurs qui fermeraient leurs cœurs à la jouissance du présent ! Mais n'anticipons pas sur les évènemens , et' transportons*nous à cet instant précieux où les formes extérieures de Fleurie , développées et brillantes , an-^ fionçent qu'elle a quinze ans.
\Le bruit de sa beauté répandu jELii loin , dans tous les environs ^ éveilla puissamment l'attention des chevaliers les plus illustres qui.s6
. rendaient
KT Fleurie. 85 rendaient à Fenvi chez Adraste, pour obtenir un regard de Fleurie et briguer le bonheur de lui plaire.
Adraste , riche autant qu'il en fut , les comblait d'accueils flatteurs , mais ne donnait d'espérance à aucun. L'hymen de Fleurie ne devait être l'ouvrage que d'un choix volontaiie , mais aucun des che« valièrs n'était l'houreux Pigmalion destiné à donner l'ame et la vie à cette froide Matuè. Le cœur de Fleurie , orné de tous les' talens , était entièrement fermé à.l'amour ; hommages y fêtes , tournois , vers à sa louange , tout l'amusait sans la toucher , et aucun des paladins amoureux ne s'appercevait qu'il fût distingué de ses rivaux.
Adraste avait fixé son séjour dans le plus magnifique de ses châteaux 4 uiiti onde pure en bai* gnait de tous côtés les murs qu«
l'on avait mis au niveau du ^éï$ une forêt immons» dont les arl>tei 4intiques .étaient impénétrables avet rayons du soleil dans son midi^ prêtait à son asile la douce frâî* cheur d'un printems continuel ^ tout près des fossés était la tourcé qui les alimentait , en jaillissant^ avec un bruit mélancolique , cdel* entrailles d'un rocher environné^dé saules et d^yeuses. Le grand Henii avait donné la paix à son peu|ile:j l'étranger avait été forcé de quittet nos provinces ^ oh son or et sa pe^»
£die alimentaient saiis cesse ledé^ sordre et les trahisons ; l'influencé des charmes de la belle Gcabriellé faisait de chaque ménage le tem^ pie du bonheur et le sanctuaire de > la volupté; tout respirait l'amour et retraçait les fêtes galantes et cham^* pêtres de la Thessalie., les berge»
V T T £ E tr R I z. 87 s£fs du Lignon et les courses du Tempe ^ tout, excepté le séjour de Tleurie , qui était devenu celui de bi plus froide insensibilité.
Un soir , entourée de ses compares, elle se dérobait à la cha-^ leur', assise sous les saules verds qu£ bordaient de fossé ; ses amies , que Fou eût prisçs pour les nympkes de Diane à leur be^té grave cC fîère , et plus encore à leurs discours ,. racontaient toutes les ruses et les perfidies des hommes envers leur sexe^ leur ipconstanceetl«ur indiscrétion. Fleurie enchantée d^ voir leur esprit à l'unisson du sien , prit son luth , et mariant sa voix divine ^u son de cet instrument y chanta les vers suivans :
m Eafiaaft pervers > tyran ^es fiiibf es amcs » Amour qui te soumis Us dieux ,
K'îespère pas m'embiàser de tes flammcf , Tk me verras plus grande qu'eui. ,
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Je ne veux pas de ce bonheur suprëms Qu'on achète par U douleur ,
On n'ahnant pas on jouit de soî-mème»
Et tu nous ôtes ce bonheur».
Vassaux ici sont mon seul parentage ,
* Mes dons les rendent tous heurecff ^ Je ne veux pas , soumise a ton serrage i^.
Un bonheur qui n'en fait que dedx*.
. La bienfaisance est la volupté pure »
Et nu seule félicité ; Elle s'étep sur toute la Nature »
L'amour exclut l'humanité*
Enfans pervers » etc. «»
a Ah 5 Fleurie ! dit Glorîs , vous exagérez : Pamour, loin d'exclure l'humanité , a rappelé les hommes du sein des forêts ; il a bâti les viiies , il a créé les arts ; il donna un corps à l'ombre fugitive , sous la main passionnée de Dibutadis ; il rassembla et gradua les cordes harmonieuses 'de ce luth qui nous juchante , lorsqu'elles frémissent
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80tts VOS doigts légers ; enfin , sans Famour quiunit le vertueux Adraste, votre père, avec la belle et vertoepse Lydie , nous n'aurions pas le plaisir de vous entendre , de vous voir, et les douceurs d'une liaison qui fait notre bbnheur ^ seraient perdues pour nous. » Mais Qoris , vous ne m'entendez pas , répond Fleurie, j'ai ditqiie l'amour nous attachant à un seul être , nous fait oublier tous les autres, et je préfère le sentiment qui est le plus expansif à celuiqui nousisole ; car , je le sens , si j'aimais , ce qui n'arrivera pas , je vous le jure, je sens que tendre pour un seul , je deviendrais barbare pour tout" homme qui ne serait pas lui; oui , barbare.. ..»
Fleurie allait développer cette étrange idée , lorsqu'un bruit soudain se tit entendre , répété pf r l'écho du rocher : l'onde jaillit ,
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^uillopo^el ç'élèye jusqu'au lu^t 4çs $m\^. panachés ; Fleurie et ses Goiii.p^ii^ ^^eSxsi^f^t , mais Voœbiire^W ^inn)e9ce k s'épaissir autour d'ellesi les empêche de ^içce^^i^er les abjels.; les gouttes dé« li^s 4^ l'onde frappée ont cou<« Tert leuvs vdtenpftn» , ^\ freipbJantes elles all4iônt fui]?, Içrsqi^'uué Yoix pUii^tive ^i'i^pp^ leuç$ oreil)^ , la pitié les contraignit ^e s'^tr^ét^r :
tt Dieux Ic'eçt la, vo^:^ de Ï4Uçidor 1 Si'écrie Çloiis , c'es^t. mon cQu$in ; il se noj^e, au sçcq^fs! » et ea mênne tenv& ell^ $.e p^^cb^ sur le hoitl. dH iossé , kprsqMe L^cidor , car c'était; lui-même ^ s'étanl re-?
mis d^ sa chute et nageant vers l'endroit d'où était partie la voix de Cloris y parvint h remonter sur la rive et se trouva dans les bras de sa cousine. L'efiroi des damoi»
selles s'étant dissipé) fait place i
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lions acmnllipliaiefit, lorsque ËIeu« m observa que Lacidor n'était pas f(a état de répondie^ et qu'il faU latl auparavant le conduire au châ-^ trait et lui donner les moyens, de se sécber. Lucidor' eut en effet quelque peine à s^y rendrez Cloris éiDiie y inquiette ^ le soutenait ; mais jeCtant un coup d'œil sur fleurie y 1& pauvre Chevalier s'évanouit sou* dain. On court au château , et les ^ omcat iques d'Adraste s'empressent de venir le secourir» On allume de ^andts feux dans la plus belle cham- Ire^ on y conduit le Chevalier grelotant ; des vêtement secs , la chaleur et des cordiaux lui rendent l)ientôt sa première vigueur, à la véserve d'un reste de pâleur qui , non-seulement ne luimessiedpas^ maisauquelil devra bientôt le triomphe le plus éclatant. AdrastePia-
vite à descendre , s'il le peut, dans le sallon où la compagnie est assemblée. Luddor s'y rend , et en attendant le souper ^ on l'invite à raconter le sujet de sa mésaven-' ture. Adraste le conduit : « Je vous présente , dit-il , mesdameé , le chevalier le plus courageux et le plus loyal de ceux qui ont avec nous combattu les mécréans , et pourtant il n'a pas vingt ans encore. »
£n même tems dl embrasse Luddor, et le prenant par la mainy le conduit vers Fleurie. « Ma fille , Lucidor est notre hôte , c'est à toi de remplir envers lui les deymrs de l'hospitalité. » Le Chevalier raconte ensuite qu'il est de retour chez lui depuis quatre jours seulement , qu'étant sorti pour relanceiVv^n sanglier, il s'était égaré:
« le âon d'un luth animé par une main divine et une voix angélique^
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attira mes pas de ce côté ; les derniers rayons du soleil se cachaient derrière les monts ; la beauté du paysage , les rives du canal bordées de saules, le silence universel de la nature attentive à l'barinonie qui me ravissait, tout subjuguait mon ame, et portail un trouble délicieux dans tous mes sens. J'a{>« prochai vers l'endroit d'où partaient ces sons enchanteurs ; que devins^ je y quand un grouppe de Beautés , que }e pris pour des anges,, vint éblouir mes regards et mettre le comble à mon délire? N'étant jamais assez près du tableau , je ne songeai pas à la bordure , et la terre échappant à mes pieds , vous
savez le reste » En même tems ,
liucidor cherchait à rencontrer les regards de Fleurie , qui de son côté baissait les siens , mais pour-
^ Ç o & I s A ir ]> m s tant saps rien perdre des gestes et de l'attitude du Chevalier.
Bès que les tables furent levées, 911 se sépara , Luçidor se retira dans la chambre qu'on lui avait destî-»
»ée. Il est inutile de dire que tout rempli du bonheur de se tronver sous le même toit que la belle Flea* rie , il lui fut impossible de goater un instant les faveurs du sommeil ; il ne fit que pousser des soupirs.
Fleurie ne fut pas de beaucoup pins ^aoquille ; les glaces dé Findiffé* reuce dont elle avait toujours en« touré son cœur, commençaient i se fondre au feu des regards do iPucidor; de sorte qu'au matin ^ lorsque trois ou quatre gentilshom* mes , ses amis , qui le cherchaient dq toutes parts avec inquiétude , l'emmenèrent avec eux. Fleurie ne put s'empêcher de ressentir un mouvement secret de dépit, qudt-
t T Fleuris. gS qu'elle voulût se le dissimuler à elle-même* Lucidor murmura tout bas de l'attachement que lui siontraient les quatre paladins , prit congé d'Adraste et de Fleurie, non jans avoir fait confidence à Clo-* ris de i'amonr qu'il ressentait et l'avoir priée de le servir auprès de celle qui en était l'objet.
Le Içcteur me permettra de pas^ ser ici légèrement sur tous les dé* tails qui accompagnent une pas-' sîoa naissante , qui s'irrite encore par les efforts que l'on fait poui' la vaincre , de même que l'huiler répandue sur les flammes en augmente la force, les- rotnanciersoni épuisé cette riche matière. De trèslongs monologues formés Achetas !
de si y de cor, de maùs j dont ht conclusion est toujours que l'on n'échappe point à son cœur ; vaaité blessée , oraiutes ^ soupirs , iiH
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quiétudes , ennuis^ Fleurie éprouve tout cela. Après une nuit longue et sans repos , elle est desc^idue dans les jardins, sur les bords du ca« mal qui borde le grand chemin ; là , son imagination se reportant à la scène de la veille , elle voit encore le Chevalier ; son. cœur se remplit de terreur , il se noyé !..., et c'est pour avoir voulu l'entendre et la voir qu'il a failli perdre la vie :
elle contemple soq visage pâle et déiait , sa faiblesse touchante , ses yeux qui , quoiqu'éteints , jettent encore des étincelles qui l'embrasent; elle maudit l'instant où Lucidor s'est offert à ses regards , et bientôt après , celui où il les a quittés.
Ainsi le chêne altier battu par deux vents contraires , trace une demi-* circulaire , en succombant à leurs efforts. Telle est Fleurie flottant en« tre l'amour et l'iudiSérence. Gloris.
qui
£T Tlbv&is. 97 la cherchait la trouve dans cette situation : « Eh quoi ! ma chère fleurie, dit-elle malignement , depuis quand ce goût pour la solitude?
ne craignez vous pas que quelque Chevalier , attiré par les loix de la sympathie et le chant des syrènes , ne ^ vienne dans ces lieux y éprouver le sort de mon cousi n ? vous êtes dangereuse au moins , et il en coûte pour
vous voir « Ah ! dit iTleurie en
laissant tomber languissammeut sa
' tète sur le sein de Cloris , il m'en
coûte bien plus pour l'avoir vu !.
Prend pitié démon infortune
En vain je voudrais te cacher l'étrange changement qui s'est fait en moi , ou plutôt me le cacher k moi-même; une passion violente s'élève dans mon sein , trouble ma tête 0t m'abreuve de ses poisons....
Que je suis malheureuse !... — Malheureuse f dites- vous ; eh quoi ! est-
çS GoaiSANDiiï ce un malheur que d'aimer un che« valier aussi vaillant que riche , aussi tendre que beau , aussi illustre que le sire votre pètè ; en un mot , un chevalier digne \àe vous, je dirai plus^qui vou^ aimé ?... — Il m'aime !
dis*- tu i ah ! Cloris , ne me trompès-tu point ? n'abuse pas une infortunée qui perd en un instant sa tranquil* lité , son ihnoderice , sa liberté , qui enfin n'existe plus par elle-niéme , ni pour elle-même. Ah ! comme l'amour se venge cruellement !....
Où me cacher , Cloris , où fuir ?
je n'osé sonder thon cœur , et je m'abhorre moi-mêine....
Sur ces' entrefaites , une des pa«^ rentes de Fleurie estoonduite aux au* tels de l'hymen ;les apprêts s'en font avec pompe 9 les hameaux tetentis* sent de chanta d'allégresse : Adraste son épouse et Fleurie sont invités.
Giorisdeyenue plus chère que j amais
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à notre amante , cl^pwç qvi'çU^ a les hpnneurs de la ceaiiidetice , l'y accompagne. La renommée a pn-.' blié que Ton y courra la bague ,que les jeux des touriïois y seront célébrés , et de tous cotés les guerrjes s'y rendent eq foule pour augmenter la inagui^cence des fêtes , el çjb^ef cher 4<3s aventures d'amour.
I^e prix du vainqueur au tournois est le pollier de peiïlQs qui a paré Jç sein virginal de lanpuvelle ^pour.
s^e ; l'éplat du prix entlasim^e tous:
les: , paladins d|i desi^ impati^ent de ^ se le disputer à pUti^anpe 3 mais p^rmi ces gu^rifiers il en est un grand nombre q^i s'y repd^nt pour mériter un prix plus digne de leur valeur , et ce prix,esl riçiGO^nparafr bJe Fleurie. On ^^it qu'elle a recède sa parente un de ses bracelets 9.
et que ce don. , suivant l'antiqtiQ coutume ) n'eçt offert qufà c^le qui
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doit se inarier dans l'année. Pleurie ne doit donner ce bracelet qu'à la valeur qùî aura mérité le collier..., ïleurie devient donc le prix du vainqueur. Adraste éprouve des transports d'allegressè 5 des larmes délicieuses boulent de son ame , en songeant qu'il vfi être encore père , et que des petits eiifans vont faire ' le bonheur* de son automne. —La situation <le sa fille est bien différente 5 le bonheur de sa vie dépend aujourd'hui du hasard d'un combat : hier le vainqueur, quel qu'il fût , étoit digne de sa main , aujourd'hui cette vietoirela met à la merci d'un hfommé pour lequel son cœur sei*a peut-être toujours fermé , tandis que celui qu'elle aime et don telle est peut-être aimée , est k jamais perdu pour elle. Hier elle se donnoit , aujourd'hui elle sfera vendue. Telles étoient les tristes réflexions ds
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Xleune ) et en même-tems , elle baignok de $es. pleurs les mains et les joues de Cloris,
La: Toix des hérauts , le son bruyant des trompettes et les acclamations des spectateurs l'arrachent à la nombre rêverie ; elle essuyé ses larmes y. fait la meilleure contenance-possible , et place Cloris auprès d'elle. La lice est ouverte , et du milieu d'un tourbillon dé poussière que. le pied d'un cheval superbe élève du 9ein de la terre , parait un guerrier , taillé comme- Renaud , maniant son coursier comme Bellérophon , et citant ses armes étincelantes dont le soleil répercute au loin l'éclat sur la va>âte enceinte. Un panache blanc ombrage son casque d'acier poli 5 une rose épanouie , sculptée avec un art admirable, orne son bouclier^ digne ouvrage d'une main qui auroit pu
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disputer le prix de cet ar^ à Vul--^ oain : sur un fond d'azur , entouré d'un listel d'or, on lisait ces mots :
Toujoui^èelle, toujàursFieufie,.
Le chevalier de la renommée ^ car c'est ainsi qu'cm le nommait ^ jette le gant au milieu de l'arène , et trois preux se'préaentent pour le ramasser. Le combat s'engage , et cjbacun d'eux , après des prodiges de valeur ) est forcé, de s'avoner vaincu. Le chevalier de la renommée proclamé vainqueur du tournois s'adieminait vers l'estrade , pour y recevoir le prix de sa valeur y des mains de la Beanté ; iors* qu'une voix semblable au mugissement de la vague en courroux , appelle l'àtt^tion et PeiFroi des spectateurs ; un guerrier dont l'armure parut aussi bisarre qu'elle étoit inconnue jusqu'alors provoque }4 vafhqu^ur ; « Arrête ^ s'éetie-f-il)
BT Flex^rii. |o3 un prix aussi grand ne doit pas être celui d'un combat simulé, Ufaul l'acheter de tout son sang , songe donc à défendre le tien — £n vain lacouT d'armes décide4<*el)e que l'avantage n'est pas égal, que lèche* Tàlîer de la Renommée est fatigué parles trois assauts qu'il a soutenus; l'inconnu n'écoute riej> ,et fond sur son rival avec l^impétiiosité de Ik foudre. Les atme^ s'ent^rechoquent , des milliers d'éclairs en jaillissent , des tourbillons' de flamme sortent des naseaux des coursiers $ le^lancei^ volent en éclats , l'épée les remplace; la hache snroède à Tépée ^ l'-étranger à l'armure verte assène sur son 'rival des coups terriUes qui sont repoussés par l'écu.
Mais envain une taille gigantesque lui donne quelque tems l'avantage } l'adresse supplée à la force , l'agi« Uté rend sa vigueur inutile. Le ch»-
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yalier à la Rose lève le bras; sa ha*« cbe glisse le long deJ'écu de sonadversaire y et va frapper son coursier qui tombe , en baignant la terre de son sang. Le combat recommence alors à pied: la victoire lottg-tems^ douteuse se range enfin du côté de la. i vertu. Un coup^ de hache a fait voler au loin le haubert de l'étranger , en. rompant lés liens qui l'attachent au nasal , et lui-même est renversé dans la poussière. Toute son audace l'abandonne, et voyant le coup' mortel qui va le précipiter chez les morts , il demande lâchement la vie^-^t s'avoue vaincu.
A l'instant l'allégresise universelle se manifeste par des cris , et des larmes couleut des yeux de tous les spectateurs. Chacun demande à son voisin le nom de ce guerrier qui , si jeune encore , égale en valeur et en prudence les plus
ET Fleurie, io5 grands héros , et personne ne lésait* Adraste 5 aux yeux duquel là valeur est la première vertu 5 le souhaite dans son ame pour époux à sa fille; Fleurie plusd'une fdis pendant le combat a , dit tout basa Gloris , en lui serrant la main : « Ah î si c'étoit ton cousin ! et Femmes sensibles ! qui avez bien aimé , peignez-vous les craintes , les désirs , les angoisses de Fleurie 5 pendant to^te la durée du tournois;; je les sens comme vous, mais le mot m'échappe. . . . ^ Cependant , tandi$ que le vaincu se retire , en frémissant de honte et de rage , le vainqueur s'avançait vers Tépousée ; il reçoit la bague et le collier , puis les mettant au bout de sa lance , il s'agenouille devant Fleurie et lui en &it hommage; un coup d'oeil d' Adraste , Un signe de Gloris apprennent à Xleurie ce qu'elle doit faire y elle
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a tout compris et elle prie le che« "^aiier de lever la visière de son es^s^ que. « Yos volontés sont 4^» Ipix pour mpi, dîHl ^et j^o^is, tout yersuivié que je suis que cette acr tipn ne me servira pas be^iiçoup auprès de votre Cipeur i en mêmertems un cri de surprise échappe à Tleurie. » Ah I Cioris y c'est lui même ! Ah l mon père , c'«st Lu* GÎdor ! elle dit ,' et son cœur trahis-. $ant son secret , abandonne au che- ' valiçr , en lui remettant le brace^ let ) une main qu'il couvre de baisers de feu. Adraste applaudit à ta témérité de Lucidor , et tandis que^ le peuple prolonge cette fête , en portant jusqu'aux cieux lencmi du vainqueur , les nouveaux époux el toute la soeiété prennent avec lui le chemin du château. Lucidor trouva pendant le festin plusieurs occasiona d'exprimer à Fleurie touta
ET 7Li0mis* 107 la vivacité de sa tendresse , et Fleurie vaincue lui avoua que sa valeur 6t sa flamme lui avaient obtenu du retour. L'habitude de se voir resseri* ra bientôt de plus en plus les nœuds <le cette union : devenus nécessaires l'un à l'autre, forts du consenter ment d' Adraste , nos amans i,vres d'amour attendaient avec impa-^ lience l'instant quidevait sceller leur félicité. Le château de L'ucidor était peu distantde celui d'Adraste, et pas un jour ne se passait sans que Fleu* rie ne reçût des lettres pleines de 'tendresse , qui la consolai^:! t des eninuis de Pabsènce. Déjà lé jour était fixé pour célébrer les fêtes d'hymé- )iée,et jamais couple mieux assorti ^ plus tendre et plus égal en beauté n'eût brûlé l'éncéiis devént ses au" tels.
Cependant la disoordë'et la noire |aipttsie préparaient daa^ ies léuè*
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bres leurs poisons meurtriers j un soir , la veille même du jour qui couronnait les feux les plus vifs et les plus chastes, Lucidor travt^rsedt , pour se rendre chez Adraste, une forêt de sapins. La lune brit lait de son plus bel éclat sous un ciel pur comme le cœur.dnfeune chevalier ; tout-à-<;o»p le silence de la forêt solitaire est troublé par l'explosion d'unearquébuse ^ la flamme brillé , le plomb mortel frappe Lucidor , il chancelle et tombe:S&iv$yie :
ses jeux nageans dans les vapeurs de lamort se tournent encore vers le château d! Adraste ; ses lèvres éteintes prononcent le nbmdèFlewie, u|i soupi-rd'amom-s'exhalé deso^amej ilexpffe;*! ,, : ,
LevaletdeLueidormet piçdà terr re", il se précipite sur le corps de son maître ; l'écUo retéhtif d£ ses plaintes et de ses longs gémissiBimeasiXe pas
d'un
M . JHk, ^ tmM' ^a .ri
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d*un cheval se fait entendre au loin.
Ilavance^ etCorisandres'informe du motif de cette tristesse. Le valet prononce le noŒi de Lucidor , et apprend à Gorisandre que son maître vient d'être assassiné , et de quelle manière lâche on s'est servi. Gorisandre lève les main^ au çiel et les laisse tomber veVs. la terre ; il reste quelques minutes dans un état de stupidité y^i puis se précipite sur 1er corps inaninié de l'infortuné chevalier. -— Ah ! s'écrie-t-il avec fureur j quel que soit le traître et dé^ loyal qui a porté sur toi sa main parricide , ô mon digne ami ! je saurai le trouver , fût-il aux confins de l'univers et l'immoler sur ta tombe. Comme il se battait la poi-* trine, et embrassait le cadavre , le sang jaillit soudain avec impétuosité de la blessure , et couvre ses vétemens et son visage. Il se lève
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épouvanté , aide le valet à placer le corps sur le cheval et poursuit sa route.
Déjà la renommée avait répandu par toute la contrée la mort du cou« rageux Lucidor , et Fleurie Tignorail encore. Adraste et Cloris renfermant leur douleur au fond de leur ame, écartaient d'elle tout ce qui aurait pu lui en donner même le soupçon. Un jour la malheureuse s'occupait à broder l'écharpe de celui qui ne devait pas tarder à être son époux, et savourait en idée le bonheur d'être unie à ce qu'elle aimait plus que sa propre vie. Elle était seule , un valst se présente ; il a l'œil rouge , le regard battu , ja démarche pénible; il porte un large ruban rose auquel est attaché un double médaillon. Fleurie interdite le fixe , et tressaillit. — Que ms veux-tu ? — ' Dame , je vous
apporte ceci , et c'est tout.^. Il dit et deuxlarnies involontaires roulât sur ses ^ues... .'— Quoi I pas une lettre? — Hélas ! il n'a pas eu le tems. — Que veux-tu dire? — JDame t votre serviteur n'est plus de ce monde... Fleurie n'a pas plutôt entendu ceci qu'elle tombe évanouie.
Vn grand cri qu'elle a jette , s'est fait entendre au dehors, et toute la maison a volé à son secours. Adrastè et Cloris la trouvent en rentrant 3, étendue sur la pierre , sans niout* vémentet sans voix. Le v«let sentant lafaateque*4ui a fait commettre un zèle^péu réfléchi ^ se -sousti^Jt par la faite aux reproches que mé^ rite son^ imprudence. A force de baisers , de caresses et de cbr* diaux , Adraste et Ciorîs «oïit Tpar* venus à tlper Fleurie de son état de mort; ellex'onrîe lés yeux , et fixe tout- ce qui i'environhe ave6
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une espèce de stupidité* Le ruban s^offre à ses regards ; elle trouve le portrait de Lucidor et le siea unis ensemble ^ et un torrent de larmes se ùàt enfin un passage à travers ses cils et soulage son cœur.
Un bon religieux vient à propos y verser le baume des consolations et de la morale ; une douleur plus tranquille , quoique non moins vive, la rend à elle-même , et le projet qu'elle a formé de se consacrer au oloitre cfaaniie ses ennuis.
" Cependant Corisandre , celui des cbevaliers qui le dernier avait été forcé de céder le prix à Lucidor , •dansledemier tournois ) avait senti se ranimer toutes ses espéranœs.
Cétait le plus puissant et le glus riche des barons de la contrée ; il avait aussi cueilli des lauriers dans ritalie ,. et le vertueux Adraste em«»
brassant «ividemçAt toi^t cq qui lui
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f)araissait devoir faire distraction ^ux chagrins de sa fille , voyait avec plaisir ses assiduités auprès d'elle^ Jl espérait qu'une nouvelle flamraç éteindrait la première. Vain espoir ; Fleurie éprouvait à la vue dç Gorisandre un mouvement d'hor-r reur et d'antipathie dont elle ne pouvait démêler le motif y et que les plus vives protestations d'apiour ne fai^ent qu'augmenter. Cloris même lui était devenu^ insuppor* table, non qu'elle ne prit grand plaisir à une compagnie qui lui retraçait Lucidor , mais une mélancolie noire lui ^vait rendu la soHt fude indispensable ; l'aurore mar tinale la trouvait assise sur le gazon , auprès du riiéher , et l'étoile du soir Vy retrouvait encore , pleuranf son ami et baignant de larmes $on portrait.
Un soir qu'elle était concentrée
114 C O RI s A N D m E dans ces funèbres médita dons , au moment où le soleil allait céder son empire au sommeil , le valet de Lucidor s*oflFre à ses regards entre lès saules , et Fleurie le fait asseoir auprès d'elle. Il suffisoit que les yeux de Lucidor se fussent reposé* sur ce valel pour qu*il devînt cher à Fleurie. Eh bien! dit-çlle^ il est bien loin de moi ce tems où ta présence m'annonçait uftè lettre et des preuves d*amour de Lucidor ; il n'est plus', et il né reviendra jamais , non , jamais. Mais , tandis que nous sommes seuls, et qu^il fait uh peu de jour eticoi-e , raconte- moi tous les détails de cette triste aventure, -r- Je vous cherchais pour cela , madame ; écoutez , j'ai des choses^ à vous dire , qui vous feront horreur. Et là-dessns il raconte comment un coup d'arquebuse parti du milieu d'une haie
dans la forêt ^ a ttié son maître^ comment Tassassm ^'est enfui , et comment Gorisanclre est vena tout de suite pleurer sur ie corps-de-soft maître, et l'aider luL-ménseà meure son corps sut le. cheval ; après que»
il continue «en ces termes :
tt Je me doutais de la traînsoQ^ parce c|u' au dernier tournois iBf>ci maître uvoit- vaincu Corisandie.ç tnais je n'en fis pas semblant alors '^ parcequ'ilmeiafit, àmoi, debpnnes preuves pouraccttser un homme., mais au j ourd'hni , grâce à Dneu !
je sais tout, et voici comment. Cheiv cbant tous les moj^ens ûh vetigcr k mort de mon pauvre maître ^ -je m'étais retiré dans une chau^inière du hameau voisin , où ses libéralftës m'ont mis en état de cultiver un petit champ qui mesufBt pour vivre. .Hier soir , que , las de mon travail , je regagnais la mai^
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$Qii , je rencontre Maubrua ^ valet de Corisandre ; il dit qu'il a des choses très4m|x>rtantes à me dire* Iiàrdessus ) nous nous mettons à table) et pour lier la* conversation , nousPanimons de quelque verres de vin. Maubrun méparledonc de cette manière: aj^étoiscematin à lâchasse avec Jarri le second valet de Cqlîsandfe; la fatigue me fit asseoir sous un arbre) tandis que moii compagnon était encore à la poursuite d'une proie. Je m'endormis.
:Moni5ommeil était agité;jem'éveille en sursaut, et je 1/ ois Jarri s'élan* çant sur moi l'épéè à la main ; je le regarde, et je fais un cri: il s'arrête 9 balance quelques instans , comme ua homme qui.,: n'étant pas fait au crime , commet malgré lui une mauvaise action , remet son épée dans le fourneau , et s'assied à. côté de moi. Il.m^ raconte
que Corisandre lui a promis cent écus s'il voulait me tuer , et qu'i^ en a déjareçu la moitié , mais quels remord s'étant emparé de son ame j il aime mieux perdre l'aiitre que de se rendre coupable. Je le re-< jnercie du service qu'il m'a rendu y lui conseille de retourner vers son maître , et de lui dire qu'il a obéi , afin de toucher la somme entière lui promettant de quitter le pays, pour n'y plus revenir. Ah i continua Maubrun, en poussant un profond çoupir j Jarry est plus honnête l^omnie que moi..*. ^— Qu'est-ce** que cela signifie? lui disrje; est-, oe-qu'il serait possible ?.... que....
ô Ciel ! â Providence divine !..# mon bon maître ! — hélas ! oui • ipon ^mi M*« c'est moi .... — N'achève pas , je c'ai compris 9 tu me fiiis horreur.... Là dessus, je me l^ve ço^ni^e un forcené , le \eii^^>
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que je tenais échappe de ma main j et se brise en mille miettes >••• la table est renversée , et j'allais , n'écoutant que ma fureur , assommer Maubrun, lorsqu'il se jette à mes genoux. » Ecoute , me dit-il , tu as raison de m'en vouloir , je mérite tout ce que l'on me fera ; mais tout cela ne ferait pas revivre Lucidor. j» Ecoute , il faut nous ré*nnir pour entraîner Gorisandre dans quelque piàge y Je brûle de réparer ma faute en lui dévorant le cœur. « Je fis en. m^me-tems réflexion que j'étais seul afvee lui j et que le crime ne lui coûtant rien , je pourrais n'être pas le plus fort f je m'appaisai donc; nous recommen* cames à boire, et je l'assurai qu'il pouvait rester en toute sûreté chez moi , qu'il y serait bien caché. Mon* intention est donc de le faire servir à la vengeance que je médite... •
KT Fleurie. 119 Ah! mon maître , ajoute-t-il , vous serez vengé 5 les méchans n'ont qu'un temset ..,. tenez , madame , je ne suis qu'une béte , maïs je crois qu'il vous fcut faire comme moi; de la prudence, ne rebutez pas Corisandre, il nous échap* perait. Il &ut, au contraire , lui faire bonne mine, afin qu'il ne se doute de r^en , et puis nous verrons* L'heure de rentrer contraignit Fleurie à se séparer du valet , après être convenus de l'endroit et du tems oii ils pourraient se revoir ; en même -tems elle lui donne une chaîne d'or et une. bague de très-grand prix , pour récompenser sa fidélité.
Tandis que le plus violent orage gronde au loin sur la tête de Gorisandre , Adraste et le religieux engagent Fleurie à recevoir ses visites ) et ces visites devinrent
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bientôt si fréquentes , que le bruit de leur prochain mariage se ré-* pandit bientôt par toute la contrée» Les cbevaliers accusaient hautement Fleurie de parjure , tan^ dis que les femmes trouvaient dans sa conduite un prétexte à leur in-^ constance. O jugemens humains t que vous êtes faux , que vous êtes calomnieux! Que, fatigués de la monotonie de leurs plaisirs , deux amans étonnés de ne plus trouver en eux un stimulant à de nou-^ velles jouissances ^ se quittent en s'avouant réciproquement leur métamorphose , rien de plus ordi^ naire; qu'après uki intervalle de qi^elques mois, un hasard et un éaprice singulier les portent à renouer leurs anciens nœuds , cela se voit encore; mais que deux amans égaux en charmes , en naissance, en richesses , ^n amour,
en
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en désirs et en vertus, soient séparés tout-à-<x)up par une mort violente , avant d*avoir goûté et au moment qu'ils allaient goûter les voluptés d'un chaste hymen , ce serait un crime de croire que Pêtre assez malheureux pour survivre à la moitié de lui-même, puisse se consoler jamais. C'est à vous que j'en appelle , âmes délicates , que la contagion de nos travers , et le soufle impur de J*infidélité n'ont point encore corrompues y c'est à vous qui aimez comme Aucassin et Nicolette, de sentir combien il fallait* de force sur elle-même à la tendre Fleurie, pour dévorer ses pleurs et contenir les transports de sa rage, chaque fois que ses regards tombaient sur l'infâme meurtrier de Lucidor, Mille fois , armée d'un poignard , elle se disposait à le percer de
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mille coups , et forcée 4e dissimuler , pour mieux assurer te succès de la. vengeance iterrible qu'elle préparait, elle ordonnait ^ ses jeux d'être caressans , à ses lèvres de sourire, et à sa boiic'to de mentir à son cœur. Le pas— sionné Corisandre , lier d^avbir <e¥^ face dans l'ame de sa victime tontes les traces de son premier amoïir ^ la voyait tous les jours, et la pressait de couronner sa flamme , lorsque Fleurie , impatiente de se venger, lui tint ce. discours:
» Je vous tromperais , Corisan-' dre 9 si je vous flattais plus lon^ tems de l'espoir d'obtenir ma maixu Il vous suf5t que vous ayez mon.
cœur. Je vous tromperais encore^ si je- vous disais que l'image de Lucidor soit entièrement effacée de mon • ame ; mais vos assiduités, m'ont vaincue, et je suis diposée à
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coaronncr Votre tendresse', sans^ ifQUs. donner ma main en face tfes autels* Mon discours vous surprendra sans doute , tnais je Vous prie de suspendre tout jugement qui me serait- défavorable, jusqu^à ce que j'aie fini. J'ai fait vœu, en perdant Lucidor, de ne jamais être l'épouse d'aucun autre, et' je mourrai plutôt que de violer mon serment. Pourriez-vous croire à ceux que je ferais devant Dieu , de vous aimer, comme doit faire une épouse sage et bien née, si vous me vo3éz fausser ceux que^ j'ai faits auparavant? !Nori, sans doute 5 et vous auriez raison/ Mon pèje ccsserja jde me presser de vous (lonnermamain , lorsque vous ne la Iiiiîfémanderez plus avec instfemce; ainsi nous serons tranquilles. Sî ces conditions vous plaisent , je ne vous demande que le tercs de fi-
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nîr un ouvrage que j'ai commoDicé , puis après 9 vous aurez tout œ que vous désirez. »
La joie de Corisandre fut audessus de toute expression à ce discours. Il prenait la main de [Fleurie , et se disposait à la baiser, lorsqu'elle la retira brusquement, j» Attendez , lui dit-elle , jamais homme n'a obtenu ce que vous voulez, vous aurez tout ensemble* Mais je l'exige de vous , si vous m'aimez ] ne revenez ici que lorsque vous aurez reçu une lettre qui vous dira le jour et l'heure du rendez -vous : adieu. « Corisandre obéit, et se retire plein de joio et d'amour.
Cependant Cloris , qui depuis quelques jours n'avait vu Fleurie, «I craignait de renouveller sa tristesse, en lui rappellant par sa présence, le souvenir d'un parent qu'Adraste
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roulait lui faire oublier, fut étrangement surprise de lui retrouver Tair rayonnant d'allégresse: » Ah !
ma chère Fleurie, dit-elle, que je suis heureuse de vous voir enfin plus tranquille l je n'aurais jamais pensé que vous fussiez capable d'un aussi grand eiïort sur vousmême. « — Mais Cloris , ce n^est pas très-ilatteur ce que vous dites; . • • «u reste , je ne m'en offense pas y parce que je sais que vous m'aimez. J'obéis à mon père, et je veux qu'il ne soit plus question ici de deuil et de chagrina. — Vous allez donc être heureuse ? — Oh !
oui , heureuse , tu verras. — Mais à quel jour fixez-vous le mariage ?
— Mon mariage ? — Oui , avec Corisandre.... — Avec ?.... ah ! ouï c'est vrai... mais bientôt... bientôt../ oh ! celui-là ièra du bruit .... on en parlera dans le^monde.... En
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Aiême tems, Fleurie distraite, égarée, prend son luth , et prélude. . • -^ Oh î je vous en prie , ma chère Fleurie , répétez cette romance que vous avez chantée sur les bords du canal.... = Ah! Cloris que vous êtes méchante ! que vous êtes cruelle ! . . . pensez vous que je l*aie oubliée ? .... ah ! vous saurez un jour que je ne méritais pas ce reproche . . . vous m'avez affligée ;... n'importe 9 je saurai me distraire. « En même tems , elle porte ses regards $ur la montagne qui domine le château vers le nord , et chante :
Vois- tu ce mont qui iusqu'aux deux Porte sa tête sourcilleuse ?
£t qu« cache ses pieds fangeux, Dahs ta demeure ténébreuse ; Cest dans ses flancs qu'un monstre aflFrcux Perdant sa criminelle vie , A'engera l'Amour et les D'eux , Des (orfairs de sa noire er.Vie.
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Un )Our en contemplant ce mooty £t sachant ma iriste aventure « 'Nos neveux se raconteront L«& maux qu'il fît à la Nature»
. L'Ei^rc suprême l'a. maudit.
Jamais » j,amais *^ terre impure »
"Ne produisant ni fleurs, ni fruit.
Ne se vêtira de verdure.. '
Objet de terrevjr » de mépris ^ Inspirant des peniers funèbres» ^ Sa^ cîme aux voyageurs surpxis O&ira d'épaisses ténèbres.
S^uchàreiu que portent ses ptés »
]B& s'enfuiront glacés de crainte • CefclîeUx i dirontfils , sont souillés»
Hes. crimes, abhorrons l'eaceinte.
S<de cette trop iuste horreur ILétranger demande la cause»
Biecgers,, contez-lui mon ma' heur»
Mon crime et ma métamorphose.
On lui dira : fuyez l'Amour , Ses faveurs même sont cruelles »
A. Fleuiis il ôta le jour , U ne sert q.ue les infidelles.
Trop long tems rébelle â sa voix, ïl'eurîe enfin sentit son ame^ De Lucidor suivant les loix ^ Elle allait devenir sa femme.
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Un monstre vomi des enfers * Brise des noeuds si favorables , S*il n'était pas hommes pervers , Verrait-on lies femmes coupables?
Mais quand Thémis lente ai punir Craint où pardonne rbomicf de »
* L'être trop fier pour le souffirir I>evient juge né du perfide.
Seul, au défaut des magistrats»
Il peut appliquer le supplice , Des forfaits qu'on ne punit pas Autrement il est le complice.
Ainsi , sur la main de l'enfant»' L'abeilie sensible à l'offense p Laisse di;i moins en expirant ' Le trait qui remplit sa vengeance i Voyant l'équité sans vigueur »
Telle, hélas ! Fleurie outraf^t D'un meurtrier perça le cœur.
Mourut contente et fut vengée*
En la voyant renouveller , *La vengeance dcPhilomèle , Beautés , sachez vous rappeller Qu'impunément on n'est point belle* Si l'ob]et de vos chastes feux ^ Meurt par une main criminelle , Vers Fleurie élevez lesyeux , Vivez, aimez, mourez comme elWv
ET FlBURXS. I'29
- Oh ma chère ïletirie! s'écrie Qoris, qui trop long-tems avait contenu ses transports j au nom de l'amitié qui nous a liées , au nom de.«.. hélas! je n'ose proférer son nom ; parlez , dites-moi ce que si « gnifîent ces chants mystérieux et cet énigme où je ne puis rien comprendre ? quel est celui que me-^ nace votre vengeance ? pourquoi détourner votre ame des tableaux séduisans d'un hymen, qui ne vous répugne pas , pour vous entretenir d'idées funèbres y et vous complaire ainsi dans les idées sombres ? Ah !
je ne suis plus votre amie j puisque mes prières et mes larmes ne vous touchent point : devriez-vous avoir des secrets pour moi ? adieu donc y je ne vous importunerai plus par mes sollicitations , puisqu'elles seraient inutiles; mais mal« heureuse désormais , je gémirai
c3ô CôHisANDlik tout bas de la perte de yotre confiance.... Adieu. > En mênie tems ^ Cloris sortait en soupirant , et tournant vers Fleurie un long regard , où se peignaient l'inquiétude , la pitié , la douleur et l'intérêt : — • « Arrête , ma chère Glorxs , l'amitié l'emporte , dit Fleurie en se Mettant dans les bras de son amie ; arrête , je t'obëis , mais à' quoi «e servira cette affreuse confidence ?
Il n'y a plus de remède , il n'j a plus À balancer: demain.... ouï, demain.,.. Ecoute : apprends que Corisandre a fait assassiner Lucidor , pour obtenir ma main..« — O ciel! èst-il possible? quoi! Cîorisandrb ? — Lui-même.... — Mais ti'est-ce point une horrible calomnie ? Il vous consolait , il pleurait kii-raême le trépas de Lucidor....
— ' « Hypocrisie ! atrocité de plus....
Rappelle-toi qu'il a été vaincu pat
ET Eluurie» i3i km cottsîo ; rappelle-toi que Lurîdor a cessé de vivre la veille même du jfûttr qui devait dous unir 5 rappelle -toi que Corisandre qui ne s*est jamais montré chez mon père , tant que Lucidor a vécu , s'est hâté de se présenter au château , aussitôt la mort de son fivaL... — Dieux!
dieux! il est vrai} mais quel est Totre dessein ? — Mon dessein !...
AL l Cloris, tu n'as jamais aimé ; carsi un monstre t'arrachait la moitié de ton cœur , dis , tu ne sentirais .
donc pas combien de délices on £oûte à dévorer le sien tout entier, à se repaître de ses dernières souffrances , à boire tout son sang , à éterniser son supplice , et combien il est cruel de voir qu'enfin son dernier. soupir 1^ mis hors de nos atteintes. -r- Ah, Fleurie ! Fleurie ! vous me faites trembler... Oh !
)e ne vous reconnais plus>«««. va*^
i3s C0&1SANDI1& tre œil étincelle , tous vos traits sont altérés... -*— Donne , donne* moi, Cloris , cette encre, ce pa* pi^, je veux écrire., %• Oui, tuas raison , - je ne me connais plus , je suis tourmentée par les furies...* ma main ti-emble.... je n'j vois plus , approche cette table.... » Cloris obéit , et sa surprise est au cem^ ble dans l'attente de ce qui va se passer, fleurie se recueille quel* ques momens, elle sourit et trace le billet suivant :
« Demain soir . trouvez-vous au » petit pavillon qui est au coin du » jardin ^ au pied d&la montagne , » du côté du Nord ; la petite porte a de fer vous sera ouverte aussin tôt que vous paraîtrez ; songez » que ma démarche est autorisée » par le mariage que nous allons » conclure , mais que vous perdriez » en un moment tout le fruit de
vos
ET Fleurie. i33 T^ vos assiduités , si , abusantde cette «faveur que jamais* homme n'a 3» obtenue, vous tentiez d'outre-pas- » ser les bornes de la plus austère » décence. »
Cloris qui du coin de l'œil avait furtivement parcouru le billet , était restée immobile d'étonnement , et regardait stupidement Fleurie....
« Quoi? est-ce bien à Corisandre que celas'adresse? après tant de fureurs, un rendez -vous? je n'y conçois plus rien.... »^ — Tout cela est pourtant très-naturel.... Mais voici Corisandre, cours au-devant de lui.... remets lui ma lettre.... et laisse-nous. » Cloris remplit son message , et se retire en cherchant à se fendre compte d'un contraste d© sentimens aussi étrange.
Corisandre après avoir lu le billet ] se rend auprès de Fleurie ; il est difficile de peindre tous $es
i34 CQ&isAirDit|[ transports de joie , et il la quito en lui jurant '^ine constance sans bornes. « J^e periide ! il s'applau* dit en secrçt d'obtenir toutes les faveurs de l'amour , $ans sç cfaar-f ger des chame^ d'un hypien dont son anie impure ne devina jamais les chastes voluptés. » Fleurie en mê(ne-*tems envoie dire au valet de Lucidor de se rendre cîiez elle le lendemAÎa matin au lever de l'aurore. Quelle nuit pour Fleurie que celle-ci ! c'est U dernière fois q\ie les joues paternelles toucheront les sien nés, qne&oa sein palpitera contre celui d'un pare Aujourd'hui belle de tous les dons de la nature ,^ demain elle sera un ohjet de terreur , de^ rtegret et de pi-, tié! O néant! ô mort.l ô yeixgeançe 1 Le valet de. Lucidor fut exact au vrendezrvous ; Fleurie n'eut pas de peine à lui faire part^^ger sa.
fit F L E xi Â t É. ï35 fureur et ses projets : tout dorrtiâîl encore dans le château , là nature entière Aageaît dans. les vapeurs du crépuscule', lorsqu'ils «'acheminèrent vers le pavillon^»
Fleurie ayant ouvert4â porte de fer , ^'arrête tout-à-coup, fixe le valet avec un air de mjrstèrè et de gravité qui Ife reiliplit d'étonn^itient , et lui j&rlé en tes termes : «^Tu m'as dit'V{uèLucidor avait été assassiné par lés ordres de Gorisandre ; peuxtu le jurer- sous peine des fiam-' iftes ^éternelles' p.... *— Oui , madame , je le june.... ^- Aimes-lu assez ton maître', pour venger sa
lûort siit' le coupable ^: — Si
je Paime ! oh \ oui , madame , et lorsque voiiS m*en donnerez les moyens , vous, verrez si je iti'ents.... -^Tu tejltres?.... î— Oui, Je le jure/... -=- Mais i-é'fléchis euco-' re liti'înskalû l: Côrîsandré ce soir doit
j36 Coai.SAND&2 venir dans ce pavillon.... c'est-là qu'il va mourir.... Soutiendrasrtu sa présence ?.... ■— Qu'il paraisse , je necrainç rien ; q.ye je venge mon bon maître, et que je meure après , je suis content... — Entre donc... — <?
Après avoir traversé un vestibule digne de servir de sanctuaire aux Grâces , ijs se trouvèrent tous deux dans les sombres corridors de cotte demeure solitaire, lopqu'une poite ouverte tput-ilHCoup ofirit aux yeux du valet un. tombeau de marbre blanc sur lequel étaient peintes ^vec tout Part que l'on pouvait at- .
teindre dan^ les siècles dugothisme j, des caryatides représentaus la douleur , l'amour furieux et le désespoir. Un voile noir tapisse toyt l'intérieur ; ilest parsemé de larmes y couvert des armes de Lucidor , et de son chiffre blanc entrelacé avec celui de JE'leuriej au milieu est une.
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statue ^colossale , représentant la yeugeanoe ; son œil vomit tou$ les feux de l'Etna; tous ses muscles inégaux et boursouflés annoncent par leur tension extrême que le sang qu'ils contiennent va par une éruption prochaine et terrible, jaillir de tous cotés sur sa victime; un poignard arme l'une de ses mains , l'autre a le doigt dirigé sur le cœur du meurtrier , et cherche , en tâtonnant , l'endi'oit où 1e poignard doit briser les sources de la vie. A ses pieds est un bûcher, dont la flamme est le principe et la fin de toute existence ; sur un billot sont étalés des tenailles , des ciseaux , des pinces et une hache étincelante. La timidité du valet fait bientôt place aux vertiges , à cette religieuse superstition des Druides , qu'impriment dans son ame un appareil aussi extraordinaire ; le silence ef-
138 CôÀrsAï^DlÈttB frayant de cette catavomh^ , • h long et soutd vâgissomèn t des vt>û^ tes , la jjâlé- ïiieur d'une Jâttipe dont le dernier jet est Vimage de }a destruction , et les figures étranges qui couvrent le^ parois décetasi-" le. Fleurie déploie abri' à feesyeux uji filet magique dont les réseaux d*acieront été ihtu^ avec tout Part que Vulcain déploya dans lés siens , lorsqu'il voulut offrir à toute la eotir des immortels la honte de son épouse et l'embarras de Mars* Ils sortent) et elle ordonne éi\ valet de rester à la porte du pavillon et d'y at:endre son retour. Pleine dd celte prévoyance qui annonce que sa vengeance a été long-tems méditée^ elle présent^ au valet de liUcidor ce qui doit faire son repas 5 et le quitte pour aller prendre son dernier auprès de son père.
Quelle situaticQ est la sienne/
^-ïp — • > ■■■>>i
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là' Mâture combat dans «on ame le barbare plaisir dont la vengeance va l'enivrer. Une larme filiale déèoale de son œil attendri , mais le^ feu du resseiitiîhent l'a séchéè aussitôt: étrange et inconcevable puissance de k faiblesse humaine , qui étoufiFe daus nos 'ctieurs jus*qu'aux plus doux senlimèns de la nature \ Fleurie , après dîner , se jetle dans les bras de son père , et ses lèvres de rose portent encore une fois dans le fond de son ame t&fis les feux du printems/ Adraste trop' ému pourdémêler la cause de ce tratisport , est loin de la soupçonner , et se livre sans crainte aux sublimes épanchemens de l'amour filial ; hélas ! les derniers qui consoleront sa vieillesse. Il quitte ensuite Fleurie pour aller à la chasse.
Cependant Corisandre accusait la nuit de lenteur et impatiôulde
confier à la lune sili^ttciçu^e le^o^ii d'éclairer son triomphe ^ voyait en* .fin arriver. le moment tantdéçiiré.
La première étoile du soir venoit de poindre à l'horison , lorsqu'il se mit en marche vers la mcMitagae y avec la rapidité de l'éclair. Homme , si tes^ forfaits sont uniquement l'ouvrage de la destinée^ je cesse de te plaindre et de te détester , lorsque vil jouet du fatalisme 9 une espérance phosporique te conduit sur une pente jfleurie , vers l'abîme . où tout cesse d'être ! tes crimes ne sont pas plus ta faute que ton malheur, (i) Arrête, Corisandre, l'a-
(t) L'auteut a besoin àt cette opinion pour ne jpz$ attribuer k h pcr-venlcé des homme», mais an destin, ses malheurs et la scéletatesse de celui qui les a causés* G Chéry / lâche et féroce licteur du décemvirat , toi qui as acheté arec le plus puv de mon sang, avec mes larmes et celles de mon épouse, des titres à la faveur de tes maîtres ; Ttl esclave ! homme qui n*as d*éner^ que pour le crime » et
B T Fleuris. 141 xnour te rendit seul coupable , sans lui tu n'a^^ais peut-être point fait verser le. sang d'un rival aiméj vis donc pour réparer ta faute 3 et fuis des lieux où ramoùr va &ire encore deux victimes) épar* gne deux forfaits à la trop sensible filfe d'Adraste : est-ce avec du sang que l'on efface les taches qu'a Eut le sang?... Mais il ne m'écoute pas ) il vole, arrive auprès du pavillon où Fleurie l'avait devancé j i):la voit, palpite, brûle, admire, adore , et tombe à ses pie^s. Jamais.
Fleurie ne lui avait paru plus belle , jamais aussi la fille d'Adraste n'a-* yait brillé de plus de charmes j le' feu des diamans, l'or desopa*
qui ne s«iitU)analsle refflord , wtl^tnétiU destiné dan* le système des êtres » à devenir mon bour» reaa; toi seul dans l'univers ponvab me foire da âial , et dès-lors » j'aime mieux accuser le fatalisme t fnc de prendre de justes représailks. ( F0]r«{ /« journal des loi*, du ta humairt, 17^.
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tes , et Pédat lémpéré du «aph^r Nuançaient sa ceinture amchéè stir le devant ^r une lai^e boucle de pierres prééieusesl 1?nd robe de liu tissue avec toute Piadustriè d*A« ràchné , dessinait sa taille i^vette , et pressait âiollement \iûë gutgë c|ui eût pu servir de modelé à Iflù*dias, pour cel)ë de Yéncte. Utiô agraffe d'or altàcbait à sa ceinture l'extrémitéde sa robe éncadréedan^ Une large bordure oè le plu^ habile coloriste avait imité les fieurfe les plus vives, les feuilles les plus transparentes et jusqu'aux litlipl* des perles de la rosée. De len^ cheveux noirs descendaient sur ^s épaules d'albâtre , noués sur le front autour d'un croissant qui s'élevait du milieu d'une couronne, de roses. Ses bras arrondis par l'amour étaient nuds , et un bracelet de ses cheveux en augnaen-*
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tait la blancheur. Corisandre ravi par tant de beautés ne peut plus modérer son délire; Fleurie placée ^ous le vestibule , à quelques pas d.u .^uil fatal , lui lance un de ces fçgards passionnés qui o^ous dévo* rent et nous subjugue^pt^ ^t de loii^ )ui teikd unQ nâiûq digne de la pomme de Paris. Corisandre ^(^uet et in<^ j^nsibbe à force de sentir , pose è peine, le pi^d sur 1(Ç, t^pis du saison, qu'un ressort détendu en élevaat tous les bords,, et les r^^ppro^ chant, forme un filet d^us. lequel il ne lui est plus, possible de sQ mouvoir. Fleurie aidée. pac le valet de I/ucidQr,traine alor&sqn prisonnier SQiUsIe$ voûtas sombros., etj]s,led6* posent au pied 4e la st£^tue. , Là , taivdivK qui^ le. fatal bûcher Vallume , jçll^.lvii a5lre^e qç^ discours :
^/ « Le voilà donc .en m^ puis*- 4%oc^oe superl^ïçeçfi^ipj gui^ v^inr
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eu par Lucidor , en champ dos et dans un combat légal ,' n'a trouvé d'autre moyen de se venger ^ue celui d'un assassinat f vôi'li donc ce Corîsandré dont l'hypocrisie profonde versait des larmei fiur un trépas dont il était le seul auteur , qui , les mains teintes du sang du guerrier le plus cmirageaX et le plus aimé, espérait <[ue Ift mienne , que la possession de sa vic« tîme deviendrait le {5rix de son exécrable forfait ! Vainement tu essayerais de te soustraire à ma juste fureur par des mensonges qui te sont familiers , et en rejettant ton crime sur l'amour que je t'ai inspiré J rien ne peut arrêteî* " ma vengeance. Ce n'est pas pour ta laisser impuni que' jente éuis avi^ lie jusqi3fà oindre de répcmdrë*4 tes feux ; liâonstre ! je sais ^ne ta puissance et- tes richesses -te^méf^
traient
tripe&t au-dessus de la loi f tu um
les a peint invoquées pour immo*
Iflor Lucidor y je ne les invoquerai
pa& non plus pour te punir* Menx^
dotte, ce bûcher t'attend, jet'iiii>i
ftiole aux mânes de mon cberLu*
ddor.^*. N'eniends-tu pas sa voiot
qui de tous les côtés de cette eiw
ceinte s'élève contre toi; ne vois-tu
})as soii saftg qui rejaillit sur ta
fête ? » Elle dit ^ et s'armant d'uo
couteau et d'une pinée, elle lui
cerne les yeux et les arrache do
leur orbite. Corisandre jettmt de$
cris épouvantables ; le valet de
Lucidôr lui met un bâillon d^nf
la bouche. Plus le . malheureux
fait des efforts pour se débarras*»
3er de $e& liens ^ plus les élçein*
les le compriment. iFleurie , achar-
tiée sur sa proie trouve daps l'ef-
fusion du sang un noavei ^guil-
iofià sa rage^ et de nouvelles &)rces»
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Le valet de liUcidor refusait de $e prêter à ce lafinement d'atrocité , et voulait par une mort prompte terminercette horrible scène. «Non , dit Fleurie , il ne doit pas mourir comme Luddor , mille agonies ne suffiraient pas pour expier son crime.... Ah ! puisse-t-il mourir mille fois pour renaître et mourir ensuite mille fois encore! et je serai à peine vengée. » En mêmetems , elle lui coupe le nez et les doigts, lui arrache les dents et les ongles, lui jette dans le sein dés charbons ardens , et savoure à longs traits les supplices inouis et le spec* tacle révoltant, qu'offre Corisandre nageant dans son sang et horriblement mutilé , (i) mais ple^n de
(1) Ronttes Tcnnevs qut le nt«f cli«nBld<At » ttnàa» i la ri» et à la Ubené aprèi if mois àm tortures I époux qu*U a rendus à vos femmer éplo» c<ts, ptvHyfils, afllaM, ^arlfla.*H dlitt-in^ s|
4i*Ui^^
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i^ie, et sur lequel elle peut encore exercer son ingénieuse vengeance.
Après l'avoir laissé dans cet état pendant deux heures , elle prend la hache , et d'une main sûre sépare la tâte du tronc ; énsuiteouvrant l'es»
toraac de sa victinoie ^ elle lui arradie lecœur et les entrailles qu'elle jette sur le brasier. Une fumée in* feete^, épaisse et noire se répand en tourbillons dans le caveau et la lampe expire, fleurie au mî« lieu des ténèbres et de cet ensem* ble d^horrenrs, se retire dans le saHon d'entrée , fait sortir le valet par la petite porte du jardin, et le congédie en. lui donnant une bourse de cinq cents écus d'or^
It iptctad* étt triMBvIn ttnglim «t omtflétytfw iiss4s 4aB« U tonbtreaaqiii Ut coodoiiaû an Mol tr6a« difnc d'eux* a« tous a ]MU inspiré IUytcsm ^ to déllM qu'épfO«T« kt Fleatie , à totiuttr Itntf» qicat ni| monatn noins aupcc «ncocc qnt lit br|» fandt qol dddaaicBt U Ffinec.
t4S C4SI9ANDfL«i
pour faciiîter sa fuite et rivro- k l'aise 8ur une terra étrangère*
JK^etidue à elle même y après s'A- Ira baignée elaroir changé id^ba*' bil8| elle retourne au, ehaleau^of a^enferme dans sa chambre, hk ^ ses sens raffmtehis laîssmt péoé^ ti«r dans son ame des seadoitaa que rentheusiasma de la ven^ l^nce n*a pa entièmment w ef^ £icer, et Paf&Biiâc remc^d^ ava^ sa tna^ de fisr.s'esi emparé d^ sA ridàtibi^ « Malheureuse Fieuiâe !
s'écrie*t-elie , compile sortent ; d'«a[ pnifoâd ^bmnml', 4iu'asttufatt.IU< Si Corisandra est coupaUs Savoie tersé-le tang humain, ne l'es-tu pas Autant (jue lai.?... que cUst^fa.?
ne Pas- tu p as |ai e n davauiage* JI t'aifluait , -et paut^rétre n'aût-il paf osé lul-mêiûe cortimeltre ce crime puisqu'il s'est serri de Maubrun ; uiaîs tu n'as pas. craint «toi « d'étrt
de ta ^reogeaacej et feâôleîi; na s'^t' point couFQiid^s. pi «s épaisses tâçièbrefi ! Ii'ordpe des Siemens iâ'f • point été troublé à i'asptot jde ton bamblé action L^^SirlpoDr^ i}ttoi n'avoir peut é!irof|iué txmtra MU a^a^iu lapuÂssance .des ioixf ne pgtii¥a&3*je pas aOer jjoe jetfec ^ULX piads 4e Henri et de >&a- .bridOe , leur demander vengeance?
. î^l$ aiiFaie|i:t-ëté touchée de fnss pleui^s <«t ide mon infortune...^ Et toi ^ mon .père, fie^quel œil vas-lu roirHafeacbace et malheureuse fille ?. leisdêi^ du meurlner est em^int ste œa front sanglant , et tu gémipas d'aroifer donné le jour à un bourreau } tu .frémiras et lu détourneras lies yenx»
Xes femmes rougiront d'être de
la même natujce que qioi j ce sexp ibrmé pour être sensible , aimcmt et ^oux, abhorrera mon action ^etiriH
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^mifft snr»mdi' l'anathême. Il ne 'réflécbira'^iût q4)fe c'e^t sa^sause qoe'j'av vengée; ti ne verra plus la juste punidbn d'uH coupable y et mon amour ' pour . Lucèdor $ il -ne'^Terraqué l'effusion dii sang qui ûodode mpg mains; ^t jevitrais !••• non, nom;;.' Que dis-jé? ce que )'ai fait, j'ai dû le faire* ïje sang de Lucidor ôrie au fond de nies entrailles, il lui feutencoi^e une victime ;.*• tplus ma vengeance sur Gorîsaindre m. ité 4errib1e«t lente , plus il faut que mon désespoir complette ses excès, 'iklloins ^'iplus de retard; rejoignons Ijucidos^'la honte est mon par- 'tiage dans l'univers, et la paix est «u fond de la tombOé... O mon père! ma mère ! Cloris! attendez.,,, un instant encore et.... je n^aurai plus à rôogir devant vous. »
:Aufisi^lôt Fleurie ouvre un petit cabi^t, prend du poison , ledélaye
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dati s un verre d'eau , et le boit avec .
a idité ; ensuite elle s'assied , écrit
UI1& lettre qu'elle laisse sur la ta»
ble , et tirant dé son sdn le por* 1
trait de I«ùcidor, elle lui adresse
ainsi ses derniers vœux:
O de l'ettTÎt innocente Tictîme «
Obtct dé mes transports brûlans.
Toi dont Famour excuse seul moii aime»
Lttcidor, écoute mes chants!
Au sein de la nuit éternelle Où l'on trouve la douce paix.
Je vole à ta yoix fui m'appelle , Ppur ne plus nous quitter ianaîs»
Dans les bosquets du paisible El^rtée
Le myrte ombragera nos fronts , L'amour constant surnotre aihe embrasée
Versera ses plus rares dons. ^
Ah ! la tombe est le bien suprême
Quand i sa moitié l'on s'unit ; f
Je commence à* vivre alors même ~^
Que mon existence finit.
Le doux Léthé dans ces climats paisibles Nous donnant l'oubli de nos roauzi
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Touipu» b«ur«ux , tottjpuK indivisibles «- Nous ne mindrons plus de rivaux*
liOCKqvM! f jûmiBole tiNit â b»i , $i guitunt Cloris et mon pire »
Vh'sôuitir trahit taèneifirsii.'
O d'un héros image <iue j'adore !
Ke çots ces iiamiu ar fliB9'pivflm«âr«A ^ Je yab à liri.«.. ic tsépa»]iis d^ore; .
JLéita;.*«feeiKCQnibc«îe menée» M« 7
Le bruit quç fit Fleurie ei\ tombant , réveilla ua« femioe de chambre : elle aceoûft et 4^it «la maîtresse expirante j elle fait tétentir le château ddfies crii:; Adrasèt et Glorft y volent , et !a chambre se remplit de spectateurs consternés* La lettre de Fleurie s'ofiFre aux yeiix d'Adrasté , il espSre j trouver des lumières ^ et il lit : a Lucidor est vengé ; Corisaadre était son meur« trier ) c'est lui qui a porté .Mauv^
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bnm 9en valet , à {e imr^ I4 veille 4^ notre mariage* AUe^ 4u {Mtvil'los^aupieddelamontagne^u nord, et vous jugerez de mpn ^tizK>iir par w^ fureurs* Pédssetit ainsi iQM^ les e^sassios que leur crédit jmçttrait Aa*Klef««s de la vengeaaee ides jQiic I Adieu oion père , adieu 4ii9i J9?àne.9 adicuL Cloris ; >au xnoj]ieot>o«i .vQUs lires ceci , je serai ,xéut$ie .à' Lttcidor. Si «oes remorda ^^u» Um^^t^ placez 110$ ceudrf^ Afix^s le même tombeau, puisq^ f)otne utiion étail vptre ouvrligei ^i là Ucbe Corisaxidre ; ae l'avait pas délFuit s adi0i*''i»^On ieèart au paviUoa, et le specf^de affioeuir qu'il présente fait reculer :d'lior^ reur : le. corps 4^ Cofisamlrs ainst mutilé j est porté dmi lui. Ses patrens accusent le vertueux Adrasté de l'avoir attiré chez luîpouf IJassàs-
r54 C o il I i A tr D R c siner, et il eut payé de sa tête , si Blaubrun arrêté sur ^ce$ entre^ faites , et accablé par ses remords , n'avait avoué son crime et celui de Corisandre, dont la vengeance de Fleurie devenait la juste punition. Tdvfl le monde dét^ta la trahison de Corisandre , et donna des larmes à la tendre Fleurie et^au courageux Luçidor : on fit à ce^ abians des ' obsèques magnifique». Quelques-'Uns blâmaient la cruauté de Fleurie. ,r maïs en examinant l'étendue* de «a perte , ils finirent par la placer^ au . rang dés Lucrëèe , des A^rie/ des*Pt>reie,: ei autres femnias célèbres de l'antiquité. Son cor^s fut -plate dans le même tombeau cpie Lueidqr ^ et l'-on y grava l^épifajphè 'iuivaiite t
_ Cjr-gf^t4«ux tmi«f,dofi^ !f cmel destin Triflcha lesîôurs k learmatio.
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Lttcidoreïpira victime é% l'envie £t sa mort éteisnit lei flambeauzde l'hymen ; Fleurie à son amant sacrifiant ta vie »
Montât en immolant an barbare assassin ;
O vous ! qui bllmez sa furie , Jugez Tamante tt vous plaindrez sa fin*
■ ■ ' I I lll
rmrn
Nowemair àt miam fitfÊkiè, fmîsmnt toUme^ itêM ^'it fui ê$ ifiâtmém cA<f It minu^ .avt€ U pri» fusfm'oii pftmkf i^0itUmùdrê,
Moflitts redirlnis , on Its Satvnules fnaç aUes ,
I Tol. ia-1^9 1 Uy.
Lm Calot'mr , ou la Tefatatioa de ^alat Ânt<rtiic t
U*m , 8 Ut.
Ces deai: ouTxages TOnt ensemble.
L'éloge de quelque chose» U*m^4 Uv. lo sont»
Lttcina sine concubitu , idem y 4 lir. zo sous. Ces deux ourrages Yont ensemble.
Les Soupirs du clohfe» Mbn, 4 Iîy. 10 sous.
Les Serins , poème didactique , idtm , 4 Uy. 10 sous* Le Pain béni, idtm^ 3 Uy. 10 sous.
Formes philosophiques sur l'homme , idem , 7 Ut* Ces quatre ouvrages Yont ensemble.
KouYClles gaiantet et tragiques, idem, 10 Ut» Les VeiUées du couTent , idem , i» llr.
Le BréTiaire des jolies femmes , idem , la Uy. Histoire de Marie Stuart, a toI., s5 Uy.
Ces trois ouvragés sont sous presse.
I>e PutUlté de la flagellation , traduit du latin d» Meibomins, i toU in-iS, fif*> *5 Ht*
N9ta, Usera ajouté af sous poàr le port de chai. ^iC-TolnmCf si on teut le r ccevoir par In poste..
ai''
Sources et licence
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